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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

Lu MONDE ILLUSTità réserve à men lecteurs
mèmes l'escompte ou la commission que d'autres
journaux paient à des agents de circulation.

Tous les mois, il fait la distribution gratuite,
parmi ses cliente, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
sorte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivants $2, $3, $4, $5, $10, $15,
$25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zélateurs du
MONDE ILLUBTRÉ, tous nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances tous sont mis sur le même pied de
ri valité ; c'est le sort qui décide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er samedi de chaque mois,
par trois personnes choisies par l'assemblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30 jourg
qui suivront chaque tirage.

18ý52, l'Institut est encore florissant. Le cabinet1
de lecture de Powell n'a pas duré deux ans. 1

M. Turgeon, premier président de l'Institut,
devint maire de la ville en 1853.1

Si je ne me trompe, l'Institut a donné jusqu'àî
ce jour plus de quatre cents soirées publique s.

Le premier chemin de fer qui rattacha Bytown1
au reste du monde, fut celui de Presco)tt, on 1853.1
Le Grand-Tronc devant passer par Prescott pour
relier Montr(-al avec Kingston et Toronto, il était1
naturel de l'amorcer au plus près possible. L'Ins-j
titut donna un grand dîner en cette occasion eti
une soirée littéraire.

En 1854, Bytown devient ville d'Ottawa, avce
une population de dix mille âmes, dont un tiers
au moins de Canadiens-Français. Depuis 1830
jusqu'à ce jour, nous avons maintenu notre pro-
portion du tiers et, sans les annexions de ces der-
nières années, nous compterions pour la moitié du
tout.

Pour donner une existence légale à l'Institut,
il fallait déposer Ea constitution écrite au bureau
d'enregistrement. Cette constitution, rédigée on
f rançais, fut refusée par le chef du bureau. C'é-
tait on 1856. M. Cartier était ministre, il exigea
l'insertion du texte français et voilà comment
cette pièce figure dans les registres de la ville et
du comté de Carleton. Ce n'est pas vous ni moi
qui pourrions faire insinuer un (locument français
dans ces augustes archives ! L'horreur du français
conserve ici toute son intensité.

L'Institut est notre foyer national. On t.'y
donfne rendez-vous à tout propos. C'est là que
nous concertons nos agissements. Les salles en
sont toujours occupées. Même aux plus mauvais
jours, nos gens lui sont restés fidèles. I ncendié
quatre ou cinq fois, l'Institut renaisisait de ses
cendres plus courageux et plus pimpant que ja-
mais-par exemple, ce n'était pas sans de lourds
sacrifice@. Plus d'un Canadien d'Ottawa a dépensé
deux ou trois cents piastres pour soutenir ou rele-
ver cette institution. On a vu les hommes de mé-
tier travailler gratuitement à réparer l'édifice
embellir les salles, etc.

Cette note historique est venue sous ma plume
au moment où j'allais vous décrire la délicieuse
fête du 24 juin dernier à l'Institut, de sorte que,
voulant parler du présent, je me suis perdu dans
le puer ë -et j'ai mis un mois à vous faire parvenir
mon manuscrit.

PAGE D'HISTOIRE

ERMETTEz que je vous raconte
la fondation de l'Institut

- ~ - ~ Canadien- Fran çais d'Ottawa.
- Autour de 1850 les esprits
>;ý étaient préparés dans ce but ;

on entendait beaucoup par-
* 1er du cercle littdÇraire des

Trois - Rivières (18'ý14). de
l'Institut de Québec (1848),
et de l'Institut canadien de
Montréal alors dans tout son

éclat. En 1850, M. W. P. Lett fondait un club
dramatique (anglais) à Byl'own. Le collège Saint-
Joseph se construisait (1,S51> -le goût de l'étude
se répandait de plus on plus.

W. F. Powell, citoyen remuant, incommode
aussi, avait organisé un cabinet de lecture dans
une maison qui formait le coin des rues Sparks et
Elgin, là où se trouvent à présent les bureaux du
Pacifique. La première année, les charges d'offi-
ciers furent partgés entre Anglais et Français,
mais en 1852, M. Powell demanda brutalement
l'exclusion des Français ; il aurait été battu ce-
pendant, mais nos gens firent la séparation d'eux-
mêmes. M. Jean Baptiste Turgeon (qui vit encore
et se porte comme un charme) l'homme le plus
énergique de cette époque parmi nos compatriotes
de Bytown, s'adressant à M. Powell, lui dit :

-Nous sommes on état de faire mieux qu'un
simple cabinet de lecture : nous allons fonder un
institut qui durera plus longtemps que vous et
moi. Votre cercle n'a pas pour un an d'existence
s'il est privé de l'appui des Canadiens !

En effet, établi le jour de la Saint- Jean-Baptiste

LA PLUME

NCIEN style romain degsinant
-- l'écriture sur la cire, plume

-- légère comme la pensée,
arrachée à l'aile de l'oi.

- seau, rapide comme elle,
petit bec de f er buveur

- d'encre qui trace sur la
. plaine blanche du papier

'~ les sillons noire de l'idée,
- je suis l'outil enfantin et

puissant, l'impondérable
et redoutable levier, manié entre deux doigts, avec
lequel l'esprit humain onulève le monde, et je grave
sur l'âme même des; hommes en écrivant sur une
feuille mince.

Jadis, j'avais la parole pour rivale, le verbe so-
nore des orateurs et des agitateurs qui soulevait
la rumeur d'océan des foules et ne faisait battre
qu'un seul coeur dans le peuple rassemblé au fo-
rum ; mon écriture débile était dédaignée et
ignorée du plus grand nombre. L'homme parlait
tout haut su pensée, et les traditions de la sagesse
comme celles de la haine passaient de bouche en
bouche. MAs papyrus mystérieux n'étaient connus
que de quelques érudits, et mon rôle modeste
se réduisait à léguer aux générations à venir les

beautés créées par les poètes et le souvenir des
faits accomplis.

Aujourd'hui, j'ai vaincu le verbe, et les hommes
ne se parlent plus guère ; la vaine sonorité des
sons ne peut lutter contre le petit signe aphone
que je trace sur un morceau de chiffon épuré, et
la voix du plus puissant D'est plus que la voix d'un
insecte à côté de ma formidable télégraphie muette,
car ce que j'écris s'entend au même moment d'un
bout du monde à l'autre, et le petit crac-crac que
je fais en griffant le papier retentit en même temps
dans des milliers d'oreilles. Les machines Marinoni
rendent omni-présente la pensée d'un hommp, à
l'égale de celle d'un dieu.

Mais, si facile à manier, le premier venu peut se
servir de moi et dispose de mu force, pour le mal
comme pour le bien. Je chante sous les doigts
des pcètes et grince entre des mains gro3sières,
mauvaises ou bienfaisantes, selon l'esprit qui medi-
rige ; ma trace légère, inspirée par le génie, est
éternelle ou s'efface comme un charbonnage informe
au premier souffle ; arme innocente et idéale de
l'esprit, je deviens à l'occasion coeur et conplice du
poignard du fanatique ; comme l'enthousiasme et
la bonté, j'inocule à volonté la haine et la colère;
je sers le despotisme et la révolte, et mes crachats
d'encre sont parfois semblables aux taches de sang
sur la main du meurtrier.

Aussi les hommes me détestent-ils autant qu'ils
m'aiment, et on a peur de moi. Pour moi, petit
instrument fragile de la pensée, on prépare, à la
moindre alerte, les cachots mélodramatiques, le
geôlier bourru secoue le tocsin de ses clefs, les ter.
ribles agents passent leurs doigts conquérants sur
leurs moustaches crochues et me regardent de tra
vers, les juges revêtent leurs robes sévères, les
Chambres concentrent sur moi la désignation for-
cenée de cinq cents index implacables, d6jà, dans
les ports, des steamers chauffent pour les reléga-
tions dans les exotismes pénitenciers dont on me
menace, et il n'est pas jusqu'à moi-même qui, par-
fois, ne parle contre moi et ne me signale person-
nellement à la vindicte générale.

Il en est ainsi depuis que les hommes se servent
de moi pour s'exprimer. Souvent, on m'a promis
une liberté qu'on m'a vit e retirée, quelques vio-
lents ayant gâté tout de suite mes affaires ; et j'ai
paru de nouveau, comme d'habitude, toute noire
des crimes rouges des autres. En vain, ces temps-
ci, me faisais-je toute modeste, sage et même édi-
fiante, retenant jusqu'à mes ironies et évitant de
caresser de mes barbes malicieuses le nez chatouil-
leur de nos dignitaires. Je me faisais toute pe-
tite. Et voilà qu'un assassin arrive, et que c'est
encore à moi qu'on s'en prend.

Et je ne peux m'empêcher d'en sourire dans mu
conscience humble de simple instrument, moi qui
ne donne que l'expression de la pensée humaine et
qu'on condamne comme la pensée elle-même et
comme @i on la supprimait on me brisant. Je ne
suis, en effet, que ce que me font les; hommes et, si
je deviens quelquefois haineuse, c'est qu'ils le sont
eux- mêmes.

Noble ou cynique, telle qu'elle est, je traduis
votre âme. Et c'est elle qu'il faudrait changer.
Le silence qu'on m'impose ne prouve rien La
pensée, qui ne parle plus, agit. Et c'est encore
moi, la bavarde, la moins dangereuse.

HIENRY FkvE.

Ne faitpsa jamais couler les larmes : Dieu les
compte. -Mme I.AMBERT

Il est naturel à l'homme de vaciller ; on les
compte par milliers les Jérémips de salon et les
EEéchiels dejournal.-FR COPP'F.C

L'esprit affiné, endiablé, vif et pénétrant de cer-
taines femmes, est une arme devant laquelle nous
ne saurions rester impunéaent.-E.-Z. MÂSsi-
COTTS.
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La grande convention des pompiers américaine
aura lieu à Montréal, du 14 au 17 courant.

M. Casimir-Perier, président de la République
Frainç%ae, est quarante fois millionnaire.

Caserio S tnto, l'anarchiste -assassin du président
Carnot, a été condamné à mort le .3 de ce mois.
L'époque de l'exéc ition n'est pas encore connue.

A Chicago, le 2 courant, un incendie se déclara
entre l'avenue Blue Island et la rue Roby. La
conflagration dure trois heuree, et détruit pour
3,000,000 de dollars 1

A causse de la peste noire qui sévit effroyable-
ment en Chine, le Pacifique refuse d'admettre à
bord de ses trains un seul des Fils dua Ciel venant
directement du Céleste Empire.

Le 30 juillet, au Soudan, les Français, attaqués
par les indigènes, les repoussent et, profitant de
leur victoire, s'emparent du village où 'ébaient
forbifiés leurs ennemi..

Behauzin, l'ex-roi du Dahomey, a assisté à une
messe célébrée pour le repos de l'âme du président
Carnot. Placé près du maître-autel, on dit que le
souverain païen assista à la cérémonie avE c autant
de recueillement qu'un catholique.

Le mois de juillet se termine, à l'île d'Oeléans,
par une sorte dei révolte des habitants (lu village
de SaintJean, qui refusent de payer un faible
droit f rappant les marchandises débarquées sur un
quai qu'ils ont cédé au gouvernement.

**

Le Labrador, de la ligne Dominion, est le plus
gros et le plus rapide des vaisseaux qui font le
service entre Montréal et Liverpool. Lt vient d'o-
pérer sa dernière traversée e#n trois heures de
moins que la précélente, qui était déjà la plus
rapide qu'il eut faite.

Un nouveau soulèvement se prépare peut-âtre
au Brésil; un complot contre la vie du nouveau
président layant été dénoncé, de nombreuses ar-
restations ont été opérées. Le mécontentement
règne partout, et. ce malheureux pays pourrait bien
rentrer dans les horreurs de la guerre civile, dont
il sort à peine.

Le steamer Majestic a coupé en deux la goëlette
l'Aestelope, qui faisait la péche sur les bancs de
Terreneuve, pendant un épais brouillard. Sept
matelots sur huit ont été sauvés par l'équipage du
grand navire. Un autre matelot de l'Ant-elope
étant mort peu après, une collecte faite parmi les
passgers du Majuitc, a produit $2,000 qui seront
donniés aux famille@ de@ deux infortunés,

9*

Il existe, au Brunswick (Allemagne), un enfant
de deux ans, qui sait parfaitement lire, même les
caractères écrits. Il est le fils d'un boucher, et
depuis quelque tempo il se f aisait lire les enseignes
des magasins;- suppléant par son intelligence à ce
qui lui manquait d'instruction. il' a réussi à déchif-
f rer ainsi t ous les c tract ères d - l'écriture.

Les Chinois et les Japonais se battent toujours
en Corée ; la guerre est maintenant officielle-
ment déclarée, et il est difficile de prévoir quel en
sera le résultat. Jusqu'ici, les évéaements ont sem-
blé se déclarer pour les Japonais qui ont réussi à
mettre le désarroi dans la flatte chinoise, en cou-
lant à fond ses plus redoutab'es navires.

Au cours d'une entrevue entre Jules Simon et
l'empereur Guillaume, en 1890, celui-ci a lit au
célèbre écrivain et philosophe Franiç tip

"«Votre armée a travaillé et a fait de grande
progrè3. Elle est prête. Si, par quelque événe-
ment, qui paraît impossible à l'heure actuelle, elle
devait se mesurer sur le champ de bataille nvec
l'armée allpmande, per. onne ne peut prévoir quel
serait le résultat des batailles. Poar ce motifje
suis d'avis que ce serait une folie ou un crime de
la part de quiconque chercherait à pousser les deux
peuples à se faire la guerre."

PETITE POSTE EN FAMILLE. C .G ., AMont-
real.-Votre idée est excellente, mais elle s'écarte
un peu du but que s'est donnné le journal. Le
MONDE ILLUSTRÉ est avant tout un journal de
littérature récréative, et se colonnes ne sauraient
recevoir les dissertations savantes que vous nous
proposez. Du reste, qui traitera ces graves ques-
tions qui, poar âtre discutées, nécessitent des
études spéciales et une grande connaissance de
cause ? Nous avons déjà peine à trouver de bons
collaborateurs pour de simples compositions de
fantaisie. iNous vous remercions cependant de
votre Suggestion que nous nous proposons de sou-
mettre à une étude plus approfondie

R. R., Obtawa.-Rrça votre problème d'échecs
que nous publierons prochainement.

P. -G. R., Lévis.-Votre étude historique sera
publiée aussitôt que possible.

B. S., 0Ottawa -Merci pour votre dernier envoi
qui paraîtra la semaine prochaine.

MmE CASIMIR-PERIER
(Voir gravure)

La jeune femme de M. le prieident de la Répu-
blique doit être habituée aux déménagements.

Depuis un an, c'est la six ýè me fois qu'elle char go
de domicile, passant son temps à aller de la rue
Nicot à la préàidenoe de la Chambre, dg la prési
dence au ministère des Affaires étrar gères, et du
quai d'Orsay à la Présidence. Elle a quitté main-
tenant la présidence de la Chambre pour l'Elyaée,
où elle s'est installée d6fiitivement pour sept
années enfin.

C'est, dit-on, cette pensée de stabilité qui seule
la rend vraiment heureuse depuis l'élection de son
mari, car elle redoutait pour lui, plus qu 'e.le ne le
désirait, ce poste d'honneur.

Mme Casimir Perier n'a pai changé de non en
épousant son cousin, issu de germain.

Le grand ministre de Louii-Philippe avait un
frère, Scipion Perier, qui a épousé Mlle dle Die-
trich, appartenant à une famille des plus connues
d'Alsace. De cette union naquirent trois enfants

mort en 1872 victime d'un épouvantable acecd3nt
de chasse, et une fille, mariée à M. Casimir Perler,
président actuel de la République.

Ajoutons que le nom patronymique de Perier
a été transformé en celui de Casimir-Perier à la
suite d'un décret spécial, rendu en 1880.

Mme Casimir-Perier est une femme du monde
fort instruite, fort élégante et remarquablement
intelligente.

Ab nnée de la Comédie-Française, se plaisant
aux réDeptions mondaines, elle a consacré capen
dant la plus grande partie de son temps à l'éduca-
tion de ses enfants.

Très généreuse aussi, elle ne laissera point tom-
ber en désuétude, à l'Elysée, les habitudes de la
famille Carnot.

LES SOURCESI SAINT-LÉON
(Voir gravures)

Nous donnons, aujourd'hui, quelques vues de
Saint-Léon, une des places d'eaux-minérales les
plus renommées du Canada. C'est le rendez vouis
de nombreux touristes et malades qui viennent
demander à les eaux bienfaisantes, les premiers la
conservation, et les autres le retour de la santé.
Admirablement situé près de la jolie rivière qui
réflète son image, et sious les ombrages des bois
verdoyante qui l'entourent, l'établissement dont
nous donnons la vue est destiné à devenir l'un
des plus fréquentés du paya.

PRIMES DU MOIS DE JUILLET

LISTE DESNUMàBOB GAGNANTS

Le tirage des primes mensuelles du MONDE IL-
LUSTRÉ, pour les numéros du mois de JUILLET,
qui a eu lieu samedi, le 7 juillet courant, a donné
le résultat suivant:

1er prix
2e prix
3e prix
4e prix
5e prix
6e prix
7e prix
8e prix

Les numéros
chacun :

1 537
1 653
1,75,S
1 936
2 435
23438
2,572
3,216
41085
4,807
4 95 0

5)304

5,661
51915
6,094
6,723
6)814
7,094
7,265
8,902
9,327
9,861

10,217
10)757
11,032
11,865
12,354

No.
N o.
No.
No.
No.
No.
No.
No.

38,08.4...
27,652 ....
19,348 ....
37,536 ....
293482..

29476....

850.00
25.00
15.00
10.00

5.00
4.00
3.00
2.00

suivants ont gagné une piastre

131049
13,379
13,48 1
13,938s
14,064
14,109
14,307
14,377
14,994
159234
16,542
16,660
17,114
17e299

18,758
189800
18,908
191082
19,52 1
19,699
20,014
20,168
21,453
21,680
21,833
22,004
233185
249351

25,397
25,986
26,233
27,122
27,702
27,860
28,093
28S506
28,725
29,351
30,517
301588
31,020
31,084

32,119
33,090
34,215
35e049
35,204
36,209
36,398
37,111
37,175
37,274
37,531
38,108
38,282
3 9172 9

N. B.-Toutes personnes ayant en mains des
exemplaires du MONDER ILLUEITRA, datés du mois
de JUILLET, sont priées d'examiner les numé-
ros imprimés en encre rouge, sur la dernière
page, et, s'ils correspondent avec l'un des numéros
gagnants, de nous envoyer le journal au plustôt,
avec leur adresse, afin de recevoir la prime sa
retard.

Nos abonnés de Québec pourront réclamer le
montant de leurs primes chez M. E. Béland, ]No
276, rue Saint-Jean, Québec.

Dieu a distingué l'homme de la bâte en lui don-
nant une intelligence capable d'apprendre....-
Cette intelligence a besoin, pour se développer,
d'âtre enseignée- G ENÈsEc,
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BNS LIS Ri ifi EL'ENCAINE
(Ex trait de la Su ise Liconniic)

.... Nous étions arrivés dans le voisinage des
maisons du col du BBrnina, groupant leurs murs
gris, couleur de ruine, autour de deux petits lacs
ternes, l'un blanc et l'autre noir.

Le soleil avait fini par percer les nuages qui le
cachaient, et l'on voyait, comme à bravera les dé.
chirures d'une fumée, son grand disque d'or qui
étincelait.

Nous quittâmes notre voiture et gravîmes une
longue rampe couverte de neige fraîche. Nous
marchions lentement, parfois nous enfoncions jus-
qu'au ventre.

Au bout d'une heure, nous arrivâmes au lac de
la Diavoletza. La neige avait transformé son bas-
sin en grande vasque de marbre blanc.

Les pâtres deci Carpathes appellent ces lacs al-
pins les "lyeux de la terre." Et ils ont, en effet,
une tristesse infinie, une mélancolie profonde. Leur
eau glauque vous regarde comme un oil mourant
dans lequel se reflteraient toutes les douleurs ca-
chées du monde.

L'existence de ces lacs éphémères indique la der-
nière zone des glaciers ; à mesure que ceux-ci se
retirent, les lacs tarissent et se dessèchent. Au
siècle dernier, plus de cent lacs ont disparu ainsi
dans le Tyrol.

Nous escaladâmes une nouvelle côte, plus pé-
nible, plus raide. Il était ouze heures. Le soleil
montait avec nous, escaladant aussi des chaînes de
nuages bizarres, entassés çà et là dans le ciel
comme des montagnes de neige. Nous avions toutes
les peines du monde à avancer. Je suais à grosses
gouttes, et plus d'une fois notre guide fut obligé
de nous retirer de la neige molle où nous nous
étions effondrés jusque sous les bras. La sensation
est étrange. On dirait qu'on te noie, qu'on dispa.
rait dans un gouffre de liquide.

Enfin, après un redoublement d'efforts, nous
voici sur l'arête, d'où nous dominons comme du

haut d'un rempart, touLs les
grande g'aciers groupés au-
tour du Bernina. Ausbi loin
que va la vue, tout est blanc,
tout est glacé, rien que de la
neige, et encore de la neige,

et puis d'énormes nappes de glace, une étendue
immense de neyés, du blanc, toujours du blanc
qui se déroule avec le calme d'un steppe sans fln,
oh qui s'élève, agité, tourmenté, en grandes vo-
lutep, comme les vagues écumantes d'une mer.

La glace emplit les vallées et les gorges, rejaillit
contre les rochers dressés en falaise, s'insurge dans
ses bassins trop étroits, entre-choque ses flots ri-
gides et figés.

Avec sa couronne et sa c airasse de glace, sous
son long burnous neigeux, le Bernina a l'air d'un
guerrier légendaire, d'un roi géant de conte orien-
tal.

Autour de lui, les cimes inférieures frissonnent
dans leurs robes de neige, sous leurs valenciennes
légères ; elles semblent blotties dans des blan-
cheurs molles d'hermine, dans des douceurs fri-
leuses de duvet, transies sous leur voile de gaze et
de tulle.

Ce blanc infini, sans bornes, qui envahit tout, la
terre et le ciel, qui vous éblouit comme une vision
boréale,-tout ce blanc est superbe et vous donne
une émotion, une sensation qui vous saisit forte-
ment.

On se demande, émerveillé, comment dans un
lieu si voisin des habitations des hommes,, il a pu
neiger tant de puraté et d'innocence.

Et quel calme, quel silence ! Pas un cri d'oiseau,
pas même un sifflement de marmotte ou de cha-
mois ! On dirait qu'on est au seuil d'un monde
mort, ou plutôt d'un monde nouveau, encore en
formation, qui naît dans la lenteur et le sommeil
des siècles. Ainsi devait être notre globe à l'é-
poque glacière. La vaste solitude gelée et sau-
vage attend son rayon de vie, son printemps, son
soleil d'amour qui la réveille et lhabille de forêts
et de gazons, et la peuple d'hommes et d'animaux

A nos pieds, les glaciers de Pers et de Morte-
ratsch déroulent leur vaste déluge congelé, qui
tombe dans la vallée avec l'effondrement énorme
d'un cataclysme.

Une île de rocher, l'Isola Persa, l'île Perdue, a
échappé à la submersèion générale ; elle lève, au-
dessus de cette mer d'une immobilité stupéfiante,
sa tête que la neige recouvre en partie, comme
d'une chevelure de vieillard.

Toute une enceinte crénelée de tours pareilles à
des tours d'ivoire, de dômes de neige, d'aiguilles
aiguës plantées dans une raideur de lances, d'obé-
lisques et de pyramides de glace, de pointes d'ar-
gent, de pi, de pitons, entoure et défend encore
cette région si longtemps vierge et ignorée, ce
sanctuaire mystérieux où la nature semble élaborer
un monde.

Devant nous était réunie toute cette famille
"d'une magnificence éthérée," comme dit Tachudi,

et qui forme le groupe aristocratique de Bernina:
le piz Morteratsch, le piz Tschierva, la cresta Ag-
uzq, le piz Z apo gravi pour la vpremière fois le 9
juillet 1863, le piz Palfû, le piz Cambrena. Et, les

dominant tous, dans sa royauté £èêre et au-
guste, drapé de son manteau de neige, le
pi z B arnina !

Catte haute cime blanche, d'une majesté
farouche, fait partie de la famille souve-
raine des g rands sommets des Alpes suisses :
le mont Rgse, le mont Cervin et le Fins-
teraahorn. Huit glaciers se réunissent au
pied du premier, sept au pied du second,
cinq au pied du troisi(' ame. La mer de glace
qui entoure le Bernina a plus de sept lieues
de circuit. S38 va 'gues tourmentées, aux
reflets azurés de lave, s'entassent dans les
défilés, se précipitent dane les gorges,
courent par une pente rapide jusqu'au fond
des vallées ; parfois, elles jaillissent entre

deux pointes de roc, s'élancent dans
le vide et restent suspendues au-dessus

de l'abîme jusqu'au jour où leur nappe
S'effondre et sie brise. Les débris de
cette avalanche de glace se congèlent

de nouveau en une seule masse et forment un
autre glacier qui se développe comme le premier,

dont il reproduit exactemenh la structure, et
qui, poursuivant sa marche en avant, s'en va de
chute en chute, comme une immense cascade qui
se subdivise, jusqu'aux limites où la glace se ré-
sout en eau.

... Chacune de ces montagnes à sa biogra-
phie, son histoire. Celle-ci a tué, c'est l'Alpe
barbare, sanguinaire, homicide. Cet autre, au
contraire, est humaine, hospitalière, elle off re
des abris sûrs aux guides et aux voyageurs
égarés.

Diverse de forme, d'attitude, de couleur, cha-
cune d'elles a sa physionomie et son caractère,
"lson âme," a dit Michelet. Et les jeux de la
lumière, les variations de l'atmosphère rendent
la montagne aussi mobile et. aussi changeante
que la mer.

Sur le rocher glacé et solitaire où nous som-
mes, végète d'une vie éphémère tout un petit
monde de mousses, de plantes, d'insectes dont
l'existence ne se pralonge pas au delà de deux
mois Partout où, de juillet à septembre, le so-
leil met un bout de roc à nu, partout ou une
fissure se découvre, la végétation monte, s'établit,
se cramponne, fleurit et s'épanouit au milieu des
neyés et des glaciers. On voit des colonies char-
mantes de petites fleurs qui ont émigré des val-
lées et qui sont venues se perdre dans ces froids
déserts.

Les flancs déchirés de ces îles de rocher sont
veloutés de mousses et de lichens tout vibrants
de r flets d'or, et dont les dessine capricieux rap-
pellent les tapis d'Orient. De frôles saxif rages,
de petites plantes arborescentes se suspendent et
sie balancent au-dessus des gouffres de glace. Des
animaux môme peuplent ces solitudes redoutées.
Des inf asoires, des araignées, des pucerons se
cachent sous les feuilles, parmi les mouspes ; et
quelquefois un beau papillon étincelant, aux
ailes de nacre ou de carmin, poussé par son es-
prit d'aventure, vient se perdre dans ces zones
ennemies. Sa hardiesse et sa témérité sont ré-
compensées. Au sommet du rocher stérile, il
trouve la douce et mélancolique fleur qui l'at-
tend, la fleur vierge et parfumée qui se donne à
lui dans un baiser. Cus déserts sauvages, f rap-
pés du froid et de l'immobilité de la mort,
gardent encore l'Amour!

Plus bas, nous rencontrons quelques puits,
vastes entonnoirs qui descendent jusqu'au fond
du glacier et permettent à l'oeil d'en découvrir la
structure, d'en voir la belle glace transparente et
polie qui va du bleu clair jusqu'au bleu foncé et
qui ressemble à de l'azur solidifié. Dans certains
glacier@, quelques puits ont huit cents pieds de
profondeur.
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seur du glacier. Tschudi a essayé d'exposer un morceau de cette glace à
une température élevée ; les fissures capillaires sont devenues plus dis-
tinctes, les granules se sont désagrégées, la glace s'est réduite en fragments

Qune de sur prises dans ces solitudes infinies qui n'ont que l'apparence du
sommeil et de la mort! Vus de loin, du milieu des plaines ou du fond des
vallées, les glaciers ont la tristese d'immenses cimetières. Mais quand on
pénètre dans ce monde inconnu des glaces et des neiges éternelles, on voit la
nature y poursuivre aussi :son euvre divine, y accomplir ses merveilleux
mystères.

Les glaciers ont non seulement une flore et une faune spéciales, mais
on dirait qu'ils s'amusent encore à prendre les formes les plus bizarres, les
figures les plus étranges, les aspects les plus fantastiques. Ici ils s'arron-
dûmsent en voûtes de lapis-lazuli, en arcades de turquoises ; là ils se dressent
en dômes de nacre, en coupoles d'argent, en obélisques d'opale, en colonnes
d'onyx ; ils se cristallisent en roses énormes, en rose de cornaline blanche,
qu'on appelle "lroses des glraciers."

Quelquefois leurs crevasses, toutes satinées de neige, ont des blancheurs
de lis virginal, s'ouvrent comme de grandes alcôves noyées de dentelles:ë de
guipures, de fines applications capricieusement jetées par les vents. Et der-
rière ces blanches draperies, qui ont la propreté coquette des chiffons de
de femme, on entend comme un bruit de baisers un petit ruisseau qui su-
surre, qui tombe goutte à goutte.

Les crevasses se modifient et
changent chaque printemps quand
la neige, accumulée par l'hiver, se
fond sous l'action de la chaleur,
et que le gel des nuits l'incorpore
au glacier. Aussi, avant de con-
duire les caravanes, les guides
sondent ils, au commencement de
la saison, les anciennes crevasses
et étudient-ils le nouveau relief
du glacier, ses courbes, ses ponts
de neige suspendus sur le vide,
ses abînes recouverts d'une sur-
face fragile, l'architecture f an-
tasque de ses escaliers et de ses
étages de glace.

Au milieu de notre longue tra-
versée, nous rencontrâmes aussi
une grande colline de sable, bâtie
par les dépôts de gravier et de
limon. Sous cette couche de dé.
bris, la glace ne fond pas et reste
à son niveau primitif, découpée
en arêtes et en cônes comme sous
les pierres des Iltables."

Les jours de soleil, le glacier
est sillonné de milliers de filets
d'eau, d'une innombrable quan- J
tité de petits ruisseaux qui cou-
rent et scintillent sur ses flancs
comme des coulées de vif argent
et qui disparaissent tout à coup
dans des "moulins," du fond des -
quels d'invisibles canaux abou-
tissent à l'extrémité du glacier.

La nuit, tous ces. ruisselets se
taisent et s'arrêtent, le froid les
fige et les emprisonne dans une pellicule de glace qui S'éva-
pore de nouveau le lendemain.

La descente devenait des plus difficiles, d'énormes séracs
nous barraient le passage et nous obligeaient à de longsdé
tours ; les fissures se multipliaient ; il fallait toute l'expé-
rience de notre guide pour nous conduire à travers ce dédale
de crevasses béantes. Queiques-unes étaient cachées comme
des fosses à loups sous la neige fraîche ; et c'était pour être
retenus en cas de chute que nous étions tous trois attachés à Nous escaladâi

NOS GRAVURES

LE PONT DE LA TOUR A LONDRES

Le pont de la Tour à Londres, qui vient d'être inauguré, réalise un pro-
jet présenté au Parlement anglais et sanctionné par lui à la fin de l'année
1885. Ce bel ouvrage métallique franchit la Tamise immédiatement au-.
dessous de la Tour de Londres. Il a pour destination principale de détour-
ner une partie de l'énorme circulation qui franchit la Tamise par le London
Bridge: en même temps, il desservira le quartier d'East-End.

Le programme adopté pour l'exécution de ce pont spécifiait que son
établissement n'arrêterait pas le passage des navires. On y elit parvenu en
lui donnant, comme le montre notre dessin, pour arche principale, une sorte
de double pont-levis.

Lorsque les deux ponts-levis3 sont ouverts, les navires passent libre-
ment ; cependant, la circulation des piétons n'est pas interrompue ; ils
peuvent, en effet, accéder constamment à la passerelle que l'on voit à la
partie supérieure du dessin, au moyen d'escalier.- et d'ascenseurs placés dans
les tours.

Lorsque les de

âmes une nouvelle côte

eux ponts levisi sont abaissés et raccordés, les voitures et
les piétons circulent d'une rive à
l'autre ; mais alors, il n'y a que
la petite navigation fluviale qui
puisse pasi er au-dessous.

L'architecte du pont a su tirer
un excellent parti des deux tours
pour donner à l'ouvrage un s-
pct à la fois élégant et monu-
mental. Le style qu'il a adopté
est celui de la Renaisisance an-
glaiee.

C'est à la base de ces tours que
se trouvent placés les appareils
mécaniques nécessaire orla
manoeuvre d'ouverture et de fer-
meture des ponts-levis. Il faut
à cet effet une force motrice con-
sidérable, car la passe laissée libre
par le relèvement des deux par-
ties mobiles n'a pas moins de 200
pieds de largeur. Il ne faut ce-
pendant guère plus de cinq mi-
nutes pour Effectuer l'ouverture
du pont et le passage d'un navire.

Les travées suspendues que
l'on voit à droite et à gauche du
pont ont 69 pieds de large; la
travée centrale a 47 pieds de
large.

Encore quelques chiffres la
S distance entre le niveau du fleuve

et le dessous du pont-levis est de
26 pieds; entre le niveau du
fleuve et le dessous de la passe-

~-~-~ ,~r ~ /frj ~~- relle supérieure, de 135 pieds.
Le pont de la Tou r peut être

considéré comme un des plu im-
portants spécimens de ponts à
soulèvement et à relèvement dont

l'usage tend à se généraliser.
L'inauguration du nouveau pont a été l'objet d'une

imposante cérémonie, qui avait attiré une grande affluence
de spectateurs: ce n'est pas sans émotion que l'on a vu
pour la première fois le pont-levis se soulever pour donner
passage à toute une flottille gaiement pavoisée, s'élançant
sous la grande arche au bruit des acclamations et des
salves d'artillerie.

la même corde.
Après quatre heures de marche non interrompue, nous sortîmes enfin

de l'interminable glacier du Morteratsch qui descend dans la vallée bien plus
bas que tous les autres.

Il se termine par un portique merveileux, encadrant une vaste nef de
glace aux colonnes de saphir, aux piliers d'agate, aux escaliers de marbre.
De la voûte pendent, pareilles à des lampes d'argent, de grandes stalactites
aux reflets irisés Et une lumière tamisée et adoucie, qui semble tomber
d'invisibles vitraux, baigne de clartés mystiques le fond de ce sanctuaire
d'cù jaillit comme une source symbolique, un torrent aux ondes blanches et
bDuillonnantes.

Des profondeurs de ces catacombes d'azur, les pâtres voient sortir, la
nuit, sous le disque livide de la lune, les âmes des pauvres pécheurs enfer-
més dans le glacier, et dont les gémissements se confondent avec le fracas
du torrent contre les blocs de moraine roulés dans son lit.

VICTOR TIssoT.

Nos souvenirs d'enfance sont comme les rose de Ncel: la neige et le
froid de notre hiver leur donnent tout leur éclat.-M. VALYÈRE.

LE TREMBLEMENT DE TERRE A CONSTANTINOPLE

Les secousses ressenties à la date du il juillet ont eu des conséqiences
désastreuses et ont jeté l'affolement dans toute la population de Constan-
tinople, en Turquie. Que l'on en juge en constatant les effets du sinistre
au faubourg de Peamadia, où neuf cents maisons sur mille sont inhabi-
tables ; à l'Ve de Ha) ki, où l'école de théologie et presque toutes les maisons
construites en pierre, se sont écroulées ; au grand Bazar, où l'effondrement
des bâtiments à causé des morts nombreuses ; à Péra, à Galata, à Stam-
boul, partout enfin où des accidents innombrables se sont produits.

Péra a un aspect lamentable: tous les magasins sont fermés, les rues
et les maisons désertes, et au milieu de tout cela la sinistre trompette des
pompiers annonçant leur passage, car ils vont fouiller sous les décombres.

Les habitants ont quitté leurs maisons et ont improvisé des campe-
ments en plein air, dans les jardins, dans les promenades, sur les places
publiques et jusque danq les cimetières.

Cet exode offre des aspects lamentables et pittoresques à la fois, ainei
qu'on en jugera par notre gravure qui reproduit l'un des épisodes les plu
typique de cette catastrophe inoubliable.

173



CONSTANTINOPLE - LE TREMBLEMENT DE TE'RRE: LES HAITANTS <F~É DANS LES (lIMETIF;RES

LONDRES. -LE 1NOUVEAU PONT DE LA TOUR RELiVEMEgNT DES DEUX PARTIES MOBIJ-ES DU TÂBLIER





LE MONDE ILLUSTRit

LE POINT DU JOUR

IMITÉ DE LONGFELLOWV

Le vent s'éleva du brumeux rivage
Et dit: "-Fais-moi place, i) sombre nuage1

Hêlant le vaisseau, il cria: "-Voguez 1
"La nuit disparaît, () bons mariniers 1

~S'envola, rapide, au loin vers la terre,
Dit: "-Réveillez- vous, ,voici la lumière

Il dit aux forêts: "-Chantez vos concerts,
6Déployez pay tout vos vêtements verts

Toucha des oiseaux les ailes pendantes,
Disant- "-Répétez vos notes touchantes 1

Fit retentir l'air à travers la tour
-Cloche, éveille-toi! proclame le jour 1

Et vint soupirer sur le cimetière
"-Pas encor1 dormez en paix sous la terre

LÉoze LoRnRAiN.

UNE TACIhE D'ENCRE

Il y avait environ -sept à huit anis que je n'avais
revu mon ami et condisciple Georges Bréval, lors-
que je le rencontrai au B:4is de Boulogne, dans
l'avenue des Accacias. Nous nous serrâmes gaie-
ment la main et allions nous mettre à causer du
passé, lorsqu'une petite mendiante italienne, por-
tant un accordéon en sautoir, nous aborda pour
nous demander l'aumône.

-Va-t en au diable! ... . lui dit Georges avec
une sorte de brutalité qui me chioqua.

-Mon cher Georges, fis-je, tandis que l'enfant
S'éloignait toute (-nf use, tu étais moins dur jadiot
avec les pauvres gens: il me semble que tu avais
très bon coeur.

-J'avais moins vécu, répondit Ceorges avec un
sourire sardonique. Je sais maintenant que l'exis-
tence est une lutte. Struggle for lije comme dit
Dai win .... D'ailleurs la bonté est une faiblesse,
un état morbide, un c >)mmencement de ramollisse-
ment cérébral .... c'est scientifiquement reconnu
J'ajoute que, d'après mon expé6rience, toute bonne
sc ion porte....

-Porte en soi sa récompense ?....

-Non, porte la guigne.
-Allons donc!
-En veux-tu un exemple digne d'être transmis

aux générations futures ?.... -Il y a une dizaine
d'années je commençais mes études de droit à dix-
Rept ans et logeais, comme tu sais, rue Racine.
Un soir d'hiver, il neigeait atrcucement, je rentrais
c-hez moi en compagnie de mon voisin André Fil-
sesc .... tu te souviens d'André Filsac 7

-Certainement.... un vilain monsieur...
au collège il rapportait ; il est mort oie la jaunisse
parce qu'un de ses frères avait fait un héritage. ...

-Juste ; tu y es-!...Darc je rentrais lorsque
je vis étendue sur le trottoir, devant nia porte,
une petite italienne dans le genre de celle qui
vient de nous accieter. Elle portait aussi un ac-
cordéon en bandoulière. Endormie ainsi sous la
neige, elle était en danger de mort. Nous la ré-
veillâmes à grand'peine, alors elle se mit à sanglo.
ter et nous raconta qu'elle n'osait rentrer chez son
patron, car n'ayant pas les cinquante sous qu'elle
devait rapporter elle serait assommée de coups,
elle n'avait pu récolter que quatre sous et avait
cédé à l'irréulstible tentation d'un b&ton de sucre

l'orge. Nous cherchâmes des yeux un agent de
police, mais il n'y en avait pau le moindre à l'ho
rizon. Sans être grand docteur, je comprenais
que si on ne la réchauffait pap, la petite courait
de vrais périls. Je parlais de lui donner l'hospi-
bal ité.

-Ne fais donc pas ça, me dit André, est ce que
bu vonnais cette gamine ? .... Ne crains tui pas
d'être la dupe de ton bon coeur ?

-Je reconnais bien là mon Filsac I
-Pas sympathique .... mais un garçon de bon

seê.... Du reste je ne tins pas compte de ses ob-
servations, je fis monter la petite, je la ranimai
auprès d'un bon feu, je la réconfortai avec du thé
bien chaud, du rhum et des bitcuits, je lui aban-
donnai mon lit et allai me coucher sur un vieux
canapé dans ma petite antichambre.

-C'est bien, Georges!
-Attends donc ! .. Le lendemain, je me

lève, la petite était habillée, elle me dit adieu et
se retira avec une pièce de dix f rancs que je lui
avais mise dans la main. Après son départ, je
iaperçus que ma chambre était tout en désordre.

Elle avait farfouillé dans mes papiers. Pis que
celq, mon cher, elle m'avait volé un mouchoir....

-Un mouchoir ?...
-Oui.... oh ! un objet assez ridicule, un mou-

choir brodé et garni de dentellep, présent de nma
tante de Vannes, Mme de Kermandeo. Il va
sans dire que je le conservais pieusement chez moi
et ne l'exhibais jamais.

-Peuh ! .... Alors ?..
-Alors !..sais-tu ce qui est résulté de l'in-

délicatesse de cette petite vagadonde 1.....
-Non.
-Ma tante a fait un voyage, elle a demandé à

revoir le mouchoir qu'elle avait brodé à mon chif-
fre de sies nobles mains, j'ai été embarrassé, je me
suis coupe', elle a cru que j'avais donné son mou-
choir, elle a quitté Paris en colère... et m'a dés-
hérité!1....

-Ce pauvre iBréval ..-

-C a, te fait rire 1 .... Il n'y a pourtant pas de
quoi. Depuis ce temps, tout m'a été contraire.
Il semble qu'une fatalité s'acharne contre moi.
J'ai été reçu avocat, miais impossible de trouver
une cause ; j'avais placé mon petit avoir chez un
banquier qui a levé le pied.... et pour comble de
malheur, je viens de tomber amoureux.

-Amoureux ?i .... Eh bien ! marie-toi!
-Impossible !
-Tu aimes une femme mariée?1
-Non, mais une fille de grande maison, une

princesse!
-Peste!
- Tiens, veux-tu la voir 1.... regarde dans ce

landeau, près de ce vieillard au n- z crochu et aux
favoris blancs....- Tous les jours à cette heure
elle vient ici.. - - Nos regards se sont rencontrés....
ça été pour moi le coup de foudre .... Et, vois mna
flie 1 il me semble qu'elle me regarde d'une
étrange façon ...

-Mais c'est la petite princesse Olga Dragomi-
rof.

-Tu la connais ?
-Beaucoup. Je suis surtout très lié avec son

grand-père, le richissime banquier napolitain Ghi-
rolandi. Tiens, il y a justement demain grand
tralala dans leur hôtel de la rue de la Boétie...
Veux-tu que je te présente 1

-Tu le peux 1
-Rien de plus facile. J'ai rendu de grand ser-

vices d'affaires à Ghirolandi ; mes amis sont ses
amis ....

-Ah ! mon cher, j'en deviendrais fou de joie!...
Mais à quoi bon.... puisque j'aime sans espoir.

-Qai sait ! .... la petite Olga pavse pour un
peu toquée, elle serait bien capable de s'éprendre
de toi.

-Merci.... bien obligé.
-Ne te fâche pas, c'est convenu?

-J'accepte et c

bien leurs invités et donnaient des fêtes à la fois
pleines de magnificence et de bon gcût.

Il était évident que signer Ghirolandi cherchait
à marier sa petite-fille, mais il était évident aussi
qu'il aurait quelque peine à réaliser cet honorable
projet. Ce n'est point qu'Olga Dragomirof Eût
une mauvaise réputation, ou même que @a renom-
mée d'honnéle fille eût reçu quelque atteinte. On
s'accordait à la dire vertueuse, charitable, assez
dévote même, à la façon des Russes, qui gardent
toujours un petit fond de mysticisme en dépit du
frottement de la civilisation.

MNais la jeune Moscovite était originale juEqu'à
l'excentricité et d'aucuns disaient excentrique jus-
qu'au grain de folie. Elle était bonne musicienne
et jouait notamment très bien du violon ; mais
après avoir exécuté quelque concerto clansique de
manière à exciter l'admiration des connaisreurp,
elle ne manquait jamais de se lancer, sans transi-
tion, dans quelque absurde rengaine de pifferaro
et la surprise de l'asistain c la faisait pouffer de
rire. Là ne se bornait pas sa Ilgaminerie."

Lorsqu'elle sortait ave son grand-père ou sa
gouvernante,-une Anglaise rébarbative qu'elle
faisait damner, - elle ne manquait jamais d'ar-
rêter les petits musiciens errants qu'elle rencon-
trait et de leur adresser une foule de questions
dans un bizarre patois italien qu'elle avait appris
Dieu sait où. Une de ses excentricités les plus
singulières consistait à se montrer partout, même
en toilette de gala, avec un mouchoir brodé à la
main, mouchoir d'assez mauvais goût, portant
d'autres initiales que les siennes et qui pis est ma-
culé d'une large tache d'encre tournée au jaune.
Quelques personnes assez famibfè-es avec elle pour
se permettre cette liberté lui ayant demandé ce
que signifiait cet étrange article de toilette, elle
avait répondu sans sourire :

-Chut ! c'est une relique.
Toutes les observations la laissèrent indifféren-

tee, y comprises celles de son grand père, qui d'ail
leurs la gâtait à plaisir. Jolie et riche comme elle
l'était, l'originale petite princesse eut tout de même,
comme, bien on pense, trouvé un beau parti dans
le meilleur monde, mais elle déclarait qu'elle n'é-
pouserait jamais qu'un jeune homme de son choix
-que du reste elle avait fort peu de chances de
rencontrer, ajoutait-elle.

Les choses en étaient là, lorsque je lui présentai
Georges Bréval-avec la permisson du banquier
Ghirolandi.

Georges était amoureux fou, comme on le t ait
déjà Il obtint une valse et dansa le plus gauche-
ment du monde, bien qu'il pasi-ât justement pour
un des meilleurs valseurs de Paris. Il avait une
peur horrible de dire quelque sottise, aussi sa con-
versation débuta-t-elle par une niaiserie.

-Mademoiselle, dit-il, lorîqu'il eut reconduit
O'ga à sa place, et se fut installé auprès d'elle,
mademoiselle, plus je vnus regarde et plus il me
semble que je vous ai déjà vue quelque part.

-Sans doute, monsieur, dit Olga.
-Mais où donc ?
La jeune fille fixa sur Georges un regard d'une

incomparable candeur et dit
-Dans votre chambre.
Georges frissonna de la tête aux pieds. Olga

devint rouge comme une cerise et continua en lui
tendant le mouchoir qu'elle tenait à la main.

-Connaissez vous ceci?
-Mon mouchoir !..
-Celui qui a disparu de chez vous lorsque vous

fêtes donné l'hospitalité à une petite mendiante
italienne.

-Et cette petite mendiante?
-C'était moi !
-Vous vous moquez de moi?1
-Pas du tout. Mon histoire n'a rien de bien

extraordinaire après tout. Mon père, le prince
Micolas Dragomirof, avait dû quitter la Russie
par suite de dissentiments avec le tzar, il se réfu-

1 1 6
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On a aboli la traite des nègres .... mais on
s'occupe peu de cette traite des pauvres petits
blancs. Mon patron, à moi, me rouait de coups
lorsque grace à mon talent sur l'accordéon je n'a-
vais pas rapporté au moins cinquante sous. Un
soir, à demi morte de faim, de froid et de peur je
M'étais endormie sur le pas de votre porte ; j'al-
lais probablement mourir comme un pauvre petit
chat abandonné, lorsque vous m'offrîtes l'hospita-
lité. Je ne pus dormir de la nuit, c'est à vous
que je pensais.

Pour me distraire, en vraie gamine que j'étais,
je farfouillais dans vos papiers ; il y avait un mou-
choir sur votre bureau, il me paraissait trèî joli,
avec ses broderies rouges. En le maniant, je ren-
versai l'encrier dessus ; jugez de mon trouble !I..
Je me rhabillai, cachai dans ma poche le témoin
de mon indiscrétion et attendis le jour .... Ce-
pendant mon père et ma mère étaient morts, l'une
de chagrin, l'autre assassiné par des sectaires poli.
ques. Mon grand-père me fit rechercher et par-
vint à retrouver ma trace. Comprenez-vous, main-
tenant 1

-Oui, mais ....
-Mais il me reste quelque chose à vous dire.

Sans vous je n'existerais plus..., j'ai déjà déclaré
à mon grand-père que je n'épouserais que vous...
j'ai pris mes informations, vous êtes un galant
homme, intelligent et bien apparenté ; demandez
ma main à mon grand-père...

-Moi. .. . votre..., main 'I
-Oai.... me trouvez-vous laide 1.... Non,

n'est-ce pas, eh bien ! ma dot est de dix millions
et je vous aime de tout mon coeur.

Aujourd'hui Georges Bréval n'envoie plus au
diable les petites mendiantes italiennes. Et il a
cessé d'être pessimiste. S OLE

FÊTE NUPTIALE

A chambre se rosait des pre-
'~ .. ,~ mières lueurs d'une aube

-S' d'avril.
~ Dans le grand lit, aux

1~ w ~ profondeurs immenses, la
-~ - vierge amincie se mourait.

Le fiancé penchait près
- .4 d'elle son front labouré des

griffes du désespoir.
,, De la fenêtre, largement

ouverte, les harmonies de
la nature-encore à demi

ensommeillée-montaient ineffables et sereines.
Les tons rosés de l'aurc>re colorant la longue

pièce de teintes nuancées, et les clartés blanches
et roses ruisselant sur les murailles se fondai, nt
ensemble si exquisement, que la chambre resplen-
dissait au milieu d'un décor superbe.

La lumière et les fraîches odeurs venant du jar-
din s'unissaient et chantaient les mélodies de la
terre féconde.

Etb la 'vierge malade, couchée sous les draps den-
telés de fines guipures, souffrait -dans ce cadre
poétique -avec un charme attendrissant de grâce.

Ses mains fluettes dans les mains de son fiancé
qui l'étreignait comme dans un adieu suprême, la
Provençale parlait Et sa voix si suave résonnait
indolemment, traînant sur les dernières syllabes,
et la bouche mignonne faisait chanter les mots.

Le fiancé pâli par les nuits d3s veilles prolongées
se taisait et écoutait en un silence recueilli les
bruits légers dont tressaillait la chambra : les mé-
lodies de la terre féconde et le poème d'amour exul-
tant sur les lèvres violacées de la bien-aimée.

-Je vais mourir, murmurait l'enfant, en une
plainte si héroïquement résignée que des phalan-
ges d'anges, par l'au-delà devaient précieusement
l'inscrire sur le livre aux lettres d'or, o ù sont ra-
contées les vies des martyrs et des héroi.

Plus fort, le fiancé pressait les doigts diaphanes,
et les yeux rayonnant d'une pitié ardente, versaient
des torrents de tendresse qui voulaient inf user des
.années de bonheur et d'indicibles transports.

-Oui ! .. je vais mourir !..répéta d'une
voix qui allait s'éteignant et s'amollissant, la brune
Arlésienne.

-Non ! oh ! non, ne dis pas cela.... mes soins
et mes caresses te disputeront à la mort avec tant
de force que je vaincrai : je te gagnerai une jeu-
nesse fleurie de beauté et d'amour.

-Vainement, tu essaies de dorer d'une illusion
charmeresse le drame qui se prépre .... Je sens
trop bien, hélas ! que je m'en vais .... Je ne vois
plus déjà le soleil levant ; mon regard s'obscurcit
et le crépuscule m'environne de ses ombres blêmes.
Ne m'interromps pas ; j'ai si peu d'instants à moi.
Puisque le délire n'a point encore martelé ma
tê.ze ; puisque je ne suis point fiévreuse, laisse-
moi près de toi te causer de mes sensatior s.

La fleurette qui s'est ensoleillée de rayons et
d'amour veut s'évanouir nimbée de clartés et de
baisers.

-O mon ami, puisque nous n 'irons plus courir
les plaines blondes comme en nos jeunes ans ; ô
mon poète, pu i-que nous ne rêverons plus, en notre
adolescence, bercés par la musique de tes vers,
veux-tu illuminer ma mort d'une joie divine?

-Oh ! ma Mienne, quel désir est le tien?
L'enfant qui n'avait point encore vu poindre à

l'horizon de l'avenir le matin de sa seizième année,
îcacha-telle une biche apeurée-sa tête endolorie
sur l'épaule de son fiancé, et tout bas, bien bas,
elle confessa:

-Avant de partir pour toujours, je voudrais
e cre.... ta femme.

-Oh ! sois bénie, ma Marguerite, pour l'ivresse
dont tui m'inondes. Je n'osais, par crainte de
t'effaroucher, t'exprimer mon voeu le plus cher;
mais tu l'as deviné, laisse moi vite, vite, courir
chercher un prêtre qui unira nos destinées.

-Va, mon aimé, et reviens tôt.
Leste, le jeune homme s'élança vers la porte.
Restée seule, Marguerite joignit ses mains où la

transparence des veines bleues disait la pauvreté
du sang ; puis ses paupières s'abaissèrent lente-
ment, et une prière de ferveur vola vers la voûte
azurée.

Que!quesi minutes après, le curé du village, vêtu
de son surplis blanc, pénétra dans la chambre pré-
cédé par le fi tncé.

-Vous m'avez appelé, ma fille, me voici, dit le
vieillard avec une onction pleine de mansuétude.

-Merci, mon père... . Hier, vous m'avez nour-
rie du saint viatique ; j'ai communié avec Jésus,
l'amant idéal de mon âme. Voulez vous, aujour-
d'hui, m'unir à Paul, mon fiancé ?

La demande de la jeune mourante était faite
avec une ingénuité si adorable que le prêtre se
sentit ému jusqu'aux larme,@.

-Ouai, certes, mon enfant, je puis vous unir à
Paul. Je vous aime tous deux d'une affection
unique, et, si le sacrement que je vais vous confé-
rer peut vous donner un peu de bonheur, ô mes
chers orphelins, le vieux pasteur qui a pris soin
de votre enfance et qui a sauvegardé votre isole.
ment sera heureux aussi.

on eût dit Marguerite plongée en extase. Paul,
agenouillé, pressait contre son coeur la main de
son amie.

En la chambre, chantaient toujours les mélo-
dies de la terre féconde.

Et, dans ie décor merveilleux de cette aube de
mai, le vieillard redressa sa longue taille voûté6e

5par l'âge et les dures austérités ; sa nobale tête
limbée de cheveux blancs se détacha grave et su-
blime ; alors, d'un accent lent ou tremblaient l'at-
tendrissement et la foi, il prononça les paroles sa-
cramentelles qui unissent à jamais les coeurs.
3 Tandis que le prêtre officiait, dans la chambre

3ruisselante de clartés rose et blanches, les mélo-
dies de la terre chantaient, chantaient toujours,
comme pour célébrer, elles aussi, la fête nuptiale
des amoureux.

En la main de Paul, la petite main de Margue-

OLD ENGLAND

Grande, raide, Eèzhe, jeune, édentée, parchemi-
née et coiffée d'un chapeau extraordinaire, l'An-
glaise entre dans un bureau de poste les pieds en
avant.

Elle tourne à demie la tête et dit avec une voix
de brouette mal graissée :-Come on, Clara!

Clara est petite, mince, plate, rousse ; elle a des
dents très longues et suit sa maîtresse les pieds en
avant !

L'Anglaise demande soixante timbres-poste poUr
affranchir soixante lettres adressées à soixante per-
sonnes différentes.

Elle allonge cinq doigts osseux, saisit les tim-
bres et répète: -Come on, Clara!

Clara fait un demi-tour avec la grâce d'une loco-
motive:

Droite, les talons joints et les bras pendantis,
elle lève les yeux au ciel, entr'ouve la bouche et
tire la langue!

Alors l'Anglaise, grande, raide, sèche et jaune,
passe successivement les soixante timbres-postes
sur la langue de Clar,, petite, mince, plate et
rousse, et les applique un par un d'un coup sec mr
les soixante lettres adressées à soixante personnes
différentes.

Pu.s elle se dirige vers la porte en disant encore
une fois :-Come on, Clara!

Toutes deux disparaissent comme des ombres,
les pieds en avant.

... . . . . . . . . . . . .. . . . .
Dernièrement, j'ai rencontré la pauvre Clara

toujours petite, mince, plate et rousse, mais elle
avait les lèvres collées et ne pouvait pius ou' rir la
bouche! ..

CARNET DE LA CUISINiÈRE

Pdte pour toute sorte de triture -Après avoir dé-
layé la farine avec un demi verre de vinaigre, lait
et sel, on ajoute une cuillerée d'eau-de-vie et un
oeuf On bat le tout en travers comme une ome-
lette ; on laisse reposer pendant lune demi-heure,
puis, au moment de s'en se rvir, on ajoute la moi-
tié d'un blanc d'oeuf battu en neige- Cette pâte
s'emploie pour toutes les fritures telles que celles
de piedii de veau, de cervelles, de salsifis, etc. Pour
les entremets encrés, tels que les beignets, on la
prépare de môme, mais en supprimant le sel.

Pêches glacées -Prenez des pé.hus peu mûres,
que vous pelez et mettez dans une terrine ; versez
dessus de l'eau bouillante : laissez les quatre heu-
res. Faites clarifier du sucre-, une livre par livre
de fruit, et y faites cuire vos pêch"s. Retirez-les,
et placez-les une à une dans un pot de faïtnce ou
un bocal. Faites réduire le sirop, et versez le sur
les pêches ; ajoutez un demi verre de rhum, de
kirschwaaser ou d'eau-de-vie. Couvrez comme un
pot de confiture avec un papier imbibé d'eau-de-
vie.

Marmelade de groseilles vertes.-Prenez des gro-
seille vertes, enlevez têtes et queues, puis après les
avoir lavées, mettez-les dans une soupière ou autre
vase ayant un couvercle ; jetez dessus de l'eau
bouillante dans laquelle vous aurez mis 15 gram-
mes de sucre par litre d'eau ; cell -.-i doit être en
quantité suffisante pour baigner les groseilles ; cou-
vrez la soupière et laissez refroidir. Faites alors
égoutter vos groseilles et passez-les dans un sirop
fait avec une livre de sucre pour deux livres de
groseilles ; retirez les au b:)ut de deux ou trois mi-
nutes. Le lendemain, faites encore bouillir le si-
rop, remettez-y les groseilles, laissez-les cuire envi-
ron dix minutes et mette z en pots.
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M. O. TREMLPE

(Nous avons publié, juqu'à ce jour, dans notre
galerie échiquéenne, une série de portraits de nos
principaux joueurs anglais, nous allons commencer
maintenant une série de portraits de nos compa-
triotes. Que les joueurs d'échecs se donnent le mot
pour la réussite du projet.--N. D. L R.)

Je suis heureux de vous présenter, confrères du
monde échiquéen, une des personnalités qui a le
plus fait pour répandre le Ilnoble jeu " parmi les
Canadiens-f rançais.

Tous les amateurs de la province le connaissent,
au moins de nom, et je puis ajouter qu'il en est
presque de même dans les autres provinces et à
l'étranger. Aussi, suis je cartain que les notes qui
vont suivre seront lues avec plaisir.

M. Trempe est né à Maskinongé, en 1852. Il
habita Trois-Rivières durant douze années, puis il
vint à Montréal et entra à l'Opinion Pulique, où
il resta quatorze ans, enfin au MONDE ILLUSTRÉ,

où il est encore aujourd'hui.
Notre ami commença à jouer aux échecs en187 2

et fit des progrès rapides sous lhabile direction de
M. J. -W. Shaw (dont nous avons publié le portrait
dernièrement), lequel l'initia aux secrets du jeu.

oTREMPlE

M. Trempe a fait partie du "Montreal ChesE
Club " et est l'un des fondateura et présidents du
Club d'Echecs Canadien Franç ais, dont il siera par]i
prochainement. Actuellement, il est membre du
"Central Chess and Checker Club."

C'est un des forts joueurs de notre nationalité,
et il est malheureux que ses occupations ne lui pei
mettent pas de prendre part aux concours, car
ferait honneur à notre race.

Il est le Premier Canadien-français qui ait f ail
connaître les échecs, dans ce paye, par la voie dei
journaux. Dès 187î3, il commençait la rédactior
d'une colonne d'échecs dans l'Opinions Publique
seul d'abord, ensuite avec la collaboration de M
le Dr T. Lamoureux. Ses efh rtsi furent couronné,
de succès, et l'on peut dire que de là date le mou
vement heureux qui s'est opéré parmi nos compa
triotes en faveur des échecs. Plus tard, l'iL fati
gable journaliste, M. Fred, Houdef le chargea di
la rédaction de la colonne d'échecs, de jeux d'eE

de France, tels que M M. Jean Preti (père>, J.:
Faysse, 8. Rosenthal, A. de Rivière, Emile Pra-i
dignat, E. Frau, Pt l'intelligent directeur de la
Stratégie, Numa Preti, ainsi qu'avec nombre de
joueurs en renom, anglais, américains et canadiens.

UN PION.

FAITS SCIENTIFIQUES

LA GLACIÈRE -La glacière a fait son temps.
On parle à présent de placer les vivres dans une
caisse qu'on remplit de gaz acide carbonique. Ce
gaz étant plus lourd que l'air ne s'échappe pas. Il
imprègne tous les articles de nourriture qui sont
dans la caisse, sur des étagères, et les conserve in-
définiment, tuant en même temps les insectes qui
peuvent s'y trouver. Quand on expose un de ces
articles à l'air, le gaz s'évapore rapidement, et laisse
l'article-légume ou viande-aussi frais que lors.
qu'on l'avait mis dans la caisse et bien mieux con-
servé que si on l'avait placé dans une glacière,
habitués. S'ils s'élèvent trop haut, les gaz que
contient leur vessie se dilatent et, qu'ils le veuil-
lent ou non, ces pauvres poissons montent. Plus
ils montent, plus les gaz se dilatent et plus les pois-
sons deviennent légers, j usqu'à ce que la vessie se
détend tellement que le malheureux crève, dans
toutes les acceptions du mot Voilà pourquoi on
trouve parfois, flottant sur l'océan les corps de
poissons qui appartiennent aux régions les plus
profondes de l'abîme.

LuKs MICROBES DANS LE PAIN.-Le Dr Troitzki
réhabilite le pain tendre ; quoiqu'il ne soit pas
sans reproches au point de vue de la digestibilité,
il a cependant certaines qualités qui le feront pré-
férer aux personnes qui vivent dans une sainte
frayeur du microbe.

Le savant russe a constaté que le pain nouveau
et inon entamé ne contient jamais de microorga-
nismes, la chaleurdu four nécessaire pour la cuis-
son du pain étant suffisante pour les tuer tous.
En compenoation, dès que le pain est entamé, si
on le laisse découvert, il est envahi aussitôt ; les
microbes de toutes espèces, y compris les plus pa-
thogènes, y trouvent un milieu de culture excel-
lent. En plus, le pain blanc leur est spécialement
favorable ; le pain bis est moins rapidement en-
vahi à cause de son acidité. Le docteur a ensuite
examiné comment les différents microbes se com-
portent, soit sur la croûte, soit sur la mie. Ils y
conservent leur activité nocive pendant des pé-
riodeî qui durent, la plupart du te-mps, pendant
près d'un mois, mais toujours plus longtemps sur
la mie que sur la croûte.

u VACCINATIONS ET REVACCINATLfONS. - (-') ne sau-
ýé rait trop insister sur l'efficacité et les bienfaits dea
u vaccinations et revaccinations. Nous lisons dans

la Revue Scientifique, qu'au cours de la récente
~épidémie de variole qui a sévi à Paris, en 1892 et

r- 1893, M. Layet a pu prendre l'observation de
il plus de 2,000 varioleux, et il a pu classer les ma-

lades de la façon suivante:
t De 0 à 10 ans, sur 100 varioleux, 82% n'avaient
sa pas été vaccinés ; les autres avaient subi la vacci-
ýn nation. Sur 100 décédés, 96%~ n'avaient pas M
e, vaccinés, et 47, avaient été vacciné3, mais non r&
1. vaccinés.
63 De 10 à 20 ans, sur 100 varioleux, 31 n'avaieni
a- jamais été vaccinés: les autres avaient subi la
a- vaccination, mais non la revaccination.
i- De 20 à 30 ans, sur 100 varioleux, 15 n'avieni
[e jamais été vaccinés, 81 n'avaient pas été revacci

fort controversée, et il est arrivé aux conclusions
suivantes:

Io Il est nécessaire de revac-iaer les enfants
toast les cinq ans ;

2j~ Les adultes ne peuvent s'assnrér une immu-
nité réelle qu'en se soumettant à la revaccination
tons les cinq ans également;

3o En cas d'insiuccès de la vaccination chez l'en-
fant. il faut procéder à la réineculation jusqu'à ce
que le succès s'en suivre;

4o La revaccination pratiquée au cours de l'i-
noculation de la variole n'influe pas plus favora-
blement que le fait d'une première inoculation
vaccinale.

]PHOTOGRAPHIE DE L ÉLECTRICITÉ -Les vrais
savants ont sur les autres hommes cette supériorité
que rien ne les arrête dans leur marche en avant.
La conviction que toutes les ambitions sont per-
mises à l'esprit de l'homme conduit ces chercheurs
acharnés aux plus audacieuses expériences,

Le dix-neuvième siècle les aura vu accomplir, à
cet égard, des prodiges en science chimique, phy-
sique, médicale ou industrielle.

Pour ne parler que d'une force parmi toutes celles
que nous avons su conquérir, l'éleci ricité, ne la
voyons nous pas chaque jour mouvoir toutes non
machines, nous éclairer, nous chauffer et, prudem-
ment dosée, nous guérir?1

C'est ici que les incrédules, nés malins, tri-
omphent. Ils se bornent à demander : I"Qu'est-
ce que l'électricité 1" Et personne ne peut leur
donner une définition scientifiquement catégorique.

Pour répondre à ces questions légitimaes, les sa-
vants ont essayé de capter au passage ce fluide
étrange et d en fixer une image par la photogra-
phie. Comme une étincelle électrique de moyenne
intensité dure 0,000,000,868 de seconde, on com-
prend qu'il n'était guère facile d'en obtenir une
épreuve sur une plaque sensibilisée ! Cesi pourtant
ce qui fut fait par Thomson et Chaumatow, mais
leurs travaux viennent d'être surpassés.

Un savant russe, précédé de l'approbation des
»savants étrangers, M. de Narkiewicz Jodko, mem-
bre de l'Institut impérial de médecine de Saiat-
Pétersbourg, a quitté sa réridence de Nad-Niémnen

Lpour apporter à ses conf rères de Paris u Ce série de
photographies doublement curieuses par les rap.
ports profonds qu'elles démontrent entre l'électri-

*cité et notre organisme
b Considérant l'électricité comme la force vitale
première d'où découlent toutes les autres par trans-
formations successives dans la Nature, M. de Nar-
kiewicz pense que l'homme, produit de cette Na

-ture et pîon)gà dans dans cette atmosphère chargée
d'électricité, devait y puiser la force ignorée qui le
fait vivre.
r Il a vu dans l'être une véritable pile électrique
qui reste en contact avec le milieu ambiant par
l'échange constant du fluide électrique, appelé par
lui principe vital.

Réunis chez lui ces derniers soirs, des savants
Sfrançaia qui se sont spécialement occupés de ces

A études, le col de Rochas, professeur à l'Ecole Po-
Be lytechnique, les Drs Baraduc et Georges Encaus,
td'Arsonval, Paul Richer Vigouroux, etc, ont exa-
eminé avec intérêt les photographies si curieuses

que M. de Narkiewicz a faites des étincelles magné-
tiques obtenues à la surface du corps humain.

Ces épreuves sifectent la forme d'une boule lu-
mineuse, présentant plus ou moins d'irradiations
et de fines arborescences suivant que le sujet est

'anémique, nerveux, sanguin, tbu de vigueur excep-

Lttionnelle.
Dans ce dernier cas on assiste sur le cliché à

une véritable explosion de molécules électriques.
t Les chercheurs français que nous citiQnu plus
ihaut ont été d'autant plus séduits par les ex périen-

ces t le. démnstrtion de . deNar _twc
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CHOSES ET AUTRES

-Il y a entre l'Amérique et l'Eu-
rope onze câbles transatlantiques.

-La figure d'une femme peut être
un poème, mais elle a toujours le soin
d'en effacer les lignes.

-On prétend qu'il y a encore des
anthropophages ou mangeurs de chair
humaine dans quatorze contrées.

-On calcule qu'il y a aux Indes
131,600 malheureux atteints de la
lèpre.

-L'éléphant n'atteint son plein
développement qu'à l'âge de cinquante
à soixante ans et il vit jusqu'à cent
cinquante ans.

-Il n'y a pas moins de quatre-
vingt-six villages dans l'Etat du Mas-
sachusetts qui n'ont pas de médecin
résidant.

-La fabrique de paniers de Oak
ville, Ont., emploie quarante mains
et manufacture 3,500,000 paniers
dans une année.

-La statistique démontre que no-
tre planète a été habitée par pasj
moins de 66.627,842,333,266 êtres
humains depuis l'origine des temps.

-La Grèce dépense annuellement!
pour lPentrêtien de son armée environ
18,000,000 de drachmes. Le drachme
vaut environ vingt cents.

-Le globe terrestre pèîe 6,6609-
000,000,000,000,000,000 de tonnes,
et la distance de la terre à l'astre lu-
mineux qui nous réchauffe esb 92,500,-
000 milles.

-Il n'y a que 2,000 espèces de
pommes produites aux Etats-Unis.
Il n'est pas étonnant que tous les
goûts ne soient pas satisfaits, dans la
république voisine qui compte 65,-
000,000 d'habitants.

-Les briques fabriquées au Canada
sont préférées par les Américains par
suite de leur supériorité en couleur.
On dit qu'un fabricant canadien à un
ordre de 200.000 briques pour Buffalo
et que d'autres fabricants en expé-
dient de grandes quantités dans les
villes de l'est américain.

-Dans les villes de la Nouvet'e.
Angleterre, le travail à la clavigra-
phie sie paie au taux de six cents les
cent mots, estimant deux cent cin-
quante mots à la page. Lese lavi-
graphes se -sont tellement multipliés
dans ce pays-là que grand nombre de
jeunes américaines instruites recher-
chent des positions dans les magasins
d'épicerie.

-lie pulceomètre est un petit ins-
trument, d'invention nouvelle, à l'u-
sage des médecins employée par les
compagnies d'assurance sur la vie.
Il fait connaître de la manière la plus
exacte les battements du coeur de la
personne examinée. Une plume élec-
trique qui y est adoptée, trace sur
une feuille de papier la marche, les
haltes, et les pérégrinations précises

des Etats-Unis, avait été commis
chez un petit marchand de village,
avant de s'établir pour son propre
compte. Un soir qu'il fermait le
magasin, une femme entra et lui de-
manda une demi-livre de thé. Lin-
coin la servit à la bâte et se remit à
fermer la devanture. Le lendemain
main, en entrant dans le magasin, il
vit dans un des plateaux de la ba-
lance le poids qu'il avait mis la veille
pour peser le thé de la bonne femme ;
C'était un poids d'un quart de livre.
Aussitôt Lincoln pèsa un autre quart
de thé et alla le porter à la femme en
lui demandant pard1on de son erreur.

Une autre fois, une femme lui
donna en le payant six souo et quart
de trop. Il y avait alors des pièces
d'argent de cette valeur, qu'on nom-
mait picayurn.e, picaillons en f ran-
ças. Dès que le magasin fat fermé,
Lincoln alla rapporter cette pièce
chez cette femme, bien qu'elle demeu-
rât à deux milles de là.

Jeunes commis qui lisez ces 1lignes,
apprenez que c'est par la pratique del
ces vertus, qu'un humble garçon de
ferme comme l'avait été Lincoln, Feut
devenir président des E5ats Unis.

LES ECHEOS

On se fait généralement une idée assez
fausse du jeu et des joueurs d'Echecs.I

Les Echees sont un jeu pour les initiés et
une science aux yeux des profanes. Quand
on n'a pas l'ambition de devenir un maitre
et d'atteindre la force des professeurs, on
peut arriver, en quelques mois, à jouer aux
Echecs et, en une année ou deux, à être
mis au rang des amateurs. Mais, comme
en toutes choaes, il faut le don de la na-
ture pour surprendre ce qu'un philosophe
du N VIlle siècle appelle le secret, et, àt ce
sujet un joli mot de M. Walker à un élève :

" Il y a deux familles : ceux qui jouent
aux éhecs et ceuax qui jouent avec le: échecs."

PROBLEME No 164

Composé par M. P. F Blake
Noirs.-Il pièces

r 4 Fjjr

Blancs.-9 pièces
Les Blancs jouent et font mat en 2 coups

SOLUTION DU PROBLÈME NO 163
Blancs Noirs
1 F 8CR 1 ?

(7 variantos)
2 Mat selon le coup des Noirs.

Dus MATHIEU & BERNIER

Chirurgiens dentistes, coin des rues du
Champ-de-Mars et Bonsecours, Montréal.
Extraction de dents par le gaz ou l'électri-
cité Dentiers faits avec ou sana palais.
Restauration des dents d'après les procédés
les plus modernes.

LES NOUVEAUX ABONNES

De quatre, six et douze mois
Recevront gratuitement le feuilleton en

cours de publication Il Le Secret d'une

Tombe."

C. Ir. Ilatchinua.

La Migraine
GUÉRIE RADICALEMENT

EN PRENANT

Les Pilules d'Ayer
J.e fus pendant longtemps sujet aux

migraines. Elles étaient ordinairement
accompagnées de douleurs aiguës dans
les i1elîlpes, ('une sensation de trop plein
et do sen)sibilité dans un oeSil, de mauvais
goût dans la bouche, la Langue chiargée,
Is s 1ini s et les pieds froids et des nmaux
dle <'sur. J'ai essay é un grand nombre
dle remèdes recommandés pouir cette ma-
ladie; mlais ce n'est qu'après

Avoir commencé à prendre
des Pilules d'Ayer

que j'i ressenti un soulagement com-
0l0. Une seule boîte de ces pilules m'a
suîffi et je suis maintenant débarrassé dle
IMalx le tête, et bien portant." -C. H.

Hi-TcHiNGs, East Auburn. 'Me.

Les Pilules d'Ayer
Ont obtenu une Médaille àa l'Exposi-

tion Colombienne.

lZa Salsepareilled'"4yer est la meilleure.

j EXIL£ VANIERe(Ancien élève de t'Ecole Poiytchnique

INGIPNIEUR CIVIL, ARPENTEUR

187. rue St-Jaoque,. Royal Building
Montréal

LE 008 M08.-la Plus ancienne
revue catholique des sciences et de leurs
applications - hebdomadaire.- 32 pages,
belles illustrations, $6 40 par an, 9, rue
François Ier, Paris, France.

«3CO JOI]Eog

Excursions pour les Oolons-
A toutes les gares de la ligne du

DE BILLETS SERONT VENDUS

11 Juin-Bons poýur revenirjsua
19 Juin- r4u4 ua
26 Juin-

17 Juil- 4

il A ot
18 AoùIt
25 Août
15 Sept.

Pour les places suivantes aux prix fixés.
Deloraine..........
Reston .............
Estavan............
Binaearth..........
Moosomin..........
Regina ...
Moosejaw ..........
Yorkton............
Prince Albert.
Calgary ............
Red Dear..........
Edmonton .........

$28OO
$30300
$35.00
$40.00

EXPOSITION D'AGRICULTURE ET
D INDUSTRIE DE M INNIPEG, aura
lieu du 23 au 28 juillet inclusivement, et le
17 juillet a été choisi comme jour d'excur-
sion pour permettre au passager de voir
cette exposition.

[IBRAIRIiE FRANÇAISE

L. DERMUGNY
126 w. 25th STREET, NEW-YORK

SUCCURSALE .A MONTF.1.L

1808, Nounu-DMun

8eul Ag ent et Dépositaire du 1"Petit Jour-
nal," de Paris, de son supplément ocl.-
nié, et du1- Journal- Illustré," peur le
canada et le. Etats-Unfr.

Dépôt des prniopaux journaux de Paris,
setamment: Petit Parisien, 8.1.11 du Di-
manche, l'Echo de la Semaine, l'Univers
Illustré, Le Figaro, etc., etc. ; journaux de
mode. et scientifique.

Abonnements à toutes revues ou publi-
»aMens. Ordres peur livres promptement

ARTISTE-PEINTRE

's.3m um it - ax=m *

Résidence privée :
156a, Ste-Elizabeth

Portraits en toluagenr. -Peinture à l'hui-
le, Aquarelle, Peinture sur soie, satin,
etc. -Spécialité: Adresses enluminées.

V. ROY & L. Z. GÂUTHIER
Archlitectes et évauatours

162-RUE SAINT -JACQUES-162
(Bleok Barren)

Vit TOR Roix. L. Z. GàueHiiin
Téléphone ne 2113.
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PREMIÈRE PARTIE

IEIS BO:1*-1S 0C:ETiYRS

Emilienne avait dans le coeur tant de bonté, tant de grandeur dans
l'âme, qu'elle n'avait même rai un mouvement de colère, un sentiment de
haine contre ses indignes parents qui l'avaient pour ainsi dire jetée à la porte,
à qui elle devait de ne pas connaître seulement le nom de son père.

Mais elle était fort attendrie en penîant à sa mère adoptive, qui avait
su lui tenir lieu de tout, et en se disant :"I Que ses aig.je devenue, si je n'a-
vais pas eu le bonheur de tomber entre ses mains ? "

Elle se rappelait tout ce que lui avait dit Marguerite et, respectueuse
des sage s paroles de la pauvre morte, elle éloignait de son esprt tout ce qui
aurait pu en troubler la sérénité, elle ne laissait pénétrer en elle ni la va
nité, ni l'orgueil, ni aucun sentiment de révolte contre sa destinée ; elle se
garantissait contre les pensées suggestives d'ambition et de revendication.

Oh ! elle ne songeait guère à cette fortune de ses parents que, sans
doute, on lui avait volée ; elle aurait seulement voulu savoir le nom de sa
mère et celui de son père, afin de pouvoir les mêler dans ses prières et les
prononcer souvent au fond de son coeur.

Emilienne se disposait à replacer dans la boîte et dans le même ordre
les diverses pièces du vêtement d'enfant qu'elle avait examinées avec un si
profond attendrissement, lorsque, jetant les yeux au fond du coffret, elle y
vit une toute petite boîte pareille à celles qui sortent de3 pharmacies et con-
tiennent des pilules.

Tout de suite elle pensa à cette petite médaille d'argent dont lui avait
parlé Marguerite et qu'elle se rappelait, d'ailleurs, avoir portée dans sea an-
nées d'enfance.

En proie à une émotion nouvelle, elle ouvrit la petite boîte.
La médaille était là, sur un lit de ouate, avec son cordonnet de soie

noire.
La jeune fille la prit, et comme elle avait fait du bonnet, la porta pieu-

sement à ses lèvres.
Comme ai elle eût deviné les paroles pron.rncées p ir Uosina,. sa nourricp,

en lui mettant au cou la médaille, Emilienne murmura lentement :
-Peut être cette médaille a-t elle appartenu à ma mère ; elle a dû

m'être donnée par quelque main amie afin de me porter bonheur.
Elle resta un instant silencieuse et reprit:
-Maman Marguerite l'a enlevée de mon cou dans la crainte que je ne

la perde ; mais à présent, je Msuis une grande fille et raisonnable... Chère
petite médaille, continua-t-elle d'une voix mouillée de larmes, tu es tout mon
héritage ; je vais te remettre à mon cou et jamais je ne me séparerai de
toi ! .. Oh ! oui, je le sens là, dans mon coeur, tu me porteras bonheur !

Emilienne approcha encore la médaille de ses lèvres, puis elle replaça le
vêtement dans le coffret, qu'e]lle referma et remit dans l'armoire.

'Un instant après, elle rentrait dans l'atelier qui était aussi sa chambre
à coucher.

Elle 'assit près de sa table à ouvrage, prit un crochet et commença un
petit ouvrage en employant un peloton de soie noire.

Catherine entra.
-Comment, vous travaillez! s'exclama-t elle.
-Oh ! ce que je fais ne me fatigue pas les yeux.
-Qun'est ce donc ?
-Vous voyez, un cordon.
-Ah ! oui.
-Pour porter à mon cou cette médaille.
- C'est un souvenir
-Oui, un souvenir.
-De Marguerite ?
La jeune fille ébaucha un sourire, mais ne répondit pas. Elle ne vou-

lait rien apprendre à Mme Martinet, et pour ne pas mentir, elle se taisait.
Catherine resta quelques instants avec Emilienne, puis se retira, disant

qu'elle allait se coucher et conseillait à la jeune fille de ne pas veiller plus
longtemps.

Mais la jeune ouvrière tenait à terminer le cordon, et, quand elle se mit
au lit, à onze heures, la mélaille était pendue à son cou.

Elle fut longue à s'endormir ; elle avait dans la tête un fourmillement
de pensées qui chassaient le sommeil. Elle repassait encore dans sa mé-
moire ce que sa mère aloptive lui avait appris, et elle se promettait de ne
jamais oublier les conseils donnés Far la chère défunte.

Si elle n'avait plus son père et sa mère, que lui importait sa famille
Est ce qu'elle avait besoin de les connaître, de savoir qui ils étaient ces gens
qui l'avaient repoussée, jetée aux hasards de la vie. ces gE ns dont elle avait
été l'innocente victime'? Apt ès tout, est ce qu'elle avait tant que cela à se
plaindre de la destinée ? Grâce à ce métier que sa mère adoptive lui avait
appris, elle aurait une existence tranquille-, elle pourrait sans effroi envisa-
ger l'avenir.

Et ce qu'elle n'avait pas le droit de se trouver heureuse ?
Elle n'avait pas été vouée à la mis ère, au malheur, comme on l'aurait

voulu, sans doute ; loin de là, elle avait retrouvé une mère, une bonne mère,
qui l'avait sagement élevée et tendrement aimée.

Ne 13

Retournant de quelques années en arrière, elle se voyait à Salvignac,
ayant un livre à la main et étudiant sa h çon de grammaire, d'histoire ou de
géographie sous les yeux de Marguerite, qui lui donnait toutes les explica-
ions qu'elle demandait.
- Elle croyait sentir encore la douce tiédeur des baisers que lui donnait

sa mère le soir quand elle se couchait et le matin à son réveil.
Elle se retrouvait à l'école du village au milieu de ses jeunes compagnes

qui l'appelaient Emilienne, Emilienne Lormont.
Eh bien, c'était son nom ; elle n'avait pas besoin d'en avoir un autre.
le peu qu'elle savait de sa naissance ne pouvait intéresser personne ;

elle ne parlerait jamais de cela. Et en prenant cette résolution elle se di-
s%it:

-C'est mon secret à moi, à moi seule, je le garderai enfermé dans mon
coeur.

Sa tête se chargeait peu à peu des vapeurs du sommeil, ses pensées de-
venaient confuses, se fondaient dans le vague.

Soudain et comme à travers un nuage, elle vit passer des figures sou-
riantes : Mme Villarceau, M. et Mme Delteil et leur fils.

Le tableau s'cffaç's, les lèvres de la jeune fille remuèrent et, doucement,
laissèrent échaplier ce nom:" Lucien

Emilienne dormait.

FIN DE LA PREMIi.RE PARTIE

DEUXIÈME PARTIE

LA MARCHANDE A LA TOILETTE

1.-PPESET GRAND*hMÈRE

Mme Villarceau était seule dans son petit salon où rien n'avait été
changé depuis la mort du docteur. Du reste, aucune modification n'avait
été apportée au mobilier de l'hôtel et la veuve avait tenu à ce que chaque
objet occupât la même place.

On voyait toujours à l'angle de la cheminée le fauteuil où le bon docteur
s'asseyait quand il tenait ses [auditeurs sous la charme de sa conversation.

Au dessus de la cheminée il revivait encore dans le beau portrait, un
chef -d'oeuvre de Bonnat, que l'on avait admiré à l'exposition des Beaux-Arts
de 1874.

Mme Villarceau était toujours parfaitement conservée. C'est à peine
si quelques fils argentés sillonnaient sa chevelure bien lisse. Ses yeux gar-
daient leur vivacité et leur limpfdité, et ai le teint n'avait plus la fratcheur
de la jeunesse, la peau était encore exempte de rides,

Elle portait la tête droite ; Pa taille un peu forte n'était pas courbée
par l'âge et il était difficile d'admettre, en la voyant, qu'elle eût dépassé la
soixantaine.

Le culte de son cher mari était dans son coeur comme aux premiers
jours de deuil ; mais il n'y avait aucune ostentation dans ues regrets; elle
évitait soigneusement de communiquer aux autres la contagion de sa tris-
tesse.

Elle apportait dans les réunions de la famille et dans le cercle des rela-
tions que lui imposait sa situation sociale, une aménité qui ne se démentait
jamai0, cette sérénité d'humeur qui donne tant de charme au commerce des
vieillards dont les glaces de l'âge n'ont pas refroidi la jeunesse du coeur,

Elle tenait à la main un livr',, dont les feuillets n'était pas encore cou-
pés, et paraissait le lire avec un vif intérêt lorsque la femme de chambre
entr'ouvrant la porte après avoir frappé, annonça

-Monsieur Lebrun.
-Faites entrer, dit Mme Villarceau.
Elle ferma aussitôt son livre, qu'elle posa sur le guéridon.
Le sculpteur sur bois avait bien vieilli, ses cheveux étaient tout blancs;

des rides profond s creusaient son visage très maigre. Le profil de sie visage
qui avait toujours été en harmonie avec le caractère ferme et résolu de Le-
brun, présentait ses lignes anguleuses encore accentuées ; mais l'expression
de bonté répandue sur la phytionomie n'en n'était pas altérée.

Quoique Ja mise du sculpteur fût très convenable, la façon dont il por-
tait ses 'ýêtEments révélait toujours le même dédain de la recherche et de
l'élégance.

Lebrun é ait de ces hommes qui aiment mieux être que paraitre.
-Bonjour, cher monsieur Lebrur,, lui dit Mme Villlarceau, en lui pré-

sentant la main, savezvousque vous vous faites bien rareici ?
-Le travail me laisse peu de loisirs, madame, puis je crains d être

importun.
-Importun!1 quel vilain mot!1 Est-ce que vous pouvez l'être jamais?1

Vous avez été l'ami de mon mari, vous êtes notre ami à tous et vous serez
toujours le bienvenu dans cette maisn,
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-Comme vous êtes bonne, madame!1
-Allons, asseyez-vous là, près de moi, et parlez moi de vos affaires
-Que puis je vous dire, madame ? J'ai tout lieu d'être satisfait ; les

commandes ne manquent point et j'ai peine à y suffire. J'ai toujours une
bonne santé, que pourrais-je demander de plus ?

M. Lebrun n'avait pas l'habitude de se plaindre, et même autrefois,
quand il avait traversé des jours difficiles, il n'en avait jamais rien laissé
paraître.

-Avez vous reçu des nouvelles de votre cher Paul ? demanda Mme
Villarceau.

-Oui, madame, j'ai reçu une lettre de lui ce matin, et c'est précisément
pour vous prier de la lire que j'ai pris la liberté de venir.

En parlant, le sculpteur avait tiré la lettre de sa poche. Il la présen-
ta à Mme Villaroeau.

Le vieille dame assujétit son binocle sur son nez et commenç% la lecture.
A mesure que les lignes passaient sous ses yeux, sa figure devenait plus

souriante ; on voyait qu'elle prenait grand plaisir à lire cette lettre et com-
bien elle s'intéressait à qui l'avait écrite.

Après avoir lu, elle murmura:
-Le cher enfant!
Puis elle rendit la lettre à M. Lebrun.
-Quelle belle chose que la jeunesse ! reprit-elle aussitôt ; ehi bien, oui,

mon ami, j'aime à voir cette confiance dans l'avenir, cette foi en soi-même
qui se manifeste dans chaque ligne de cette lettre de, votre fils. On sent
qu'il a laissé courir sa plume sur le papier, ouvrant tout son coeur, au lieu
de se mettre à la recherche de phrases pompeuses.

Paul se montre ainsi tel qu'il est ; ardent, enthousiaste de son art, le
coeur débordant de tendresse pour son.père, de bonne amitié pour nous qu'il
veut considérer comme des bienfaiteurs.

-Ne l'êtes-vous pas, en effet ? Paul n'oublie pas que vous avez été les
premiers à l'encourager, qu'il a été rEçu ici comme s'il eût été de la famille,
que vous avez voulu qu'il fût l'ami de M. Lucien. Dieu merci, madame,
Paul n'est pas un-ingrat.

-Eh bien, mon ami, sachons-lui gré de Sia reconnaissance, ce n'est pas
une vertu si commune.

Il est et restera, je l'espère bien, l'ami de mon petit fils ; ils sont dignes
l'un de l'autre.

-Oh ! madame....
-Ils ont travaillé, mon cher Lebrun, et, pour eux, l'avenir s'ouvre éga-

lement brillant. Si nous avons le droit d'être fiers de Lucien, vous pouvez
aussi, mon ami, être fier de votre brave enfant. C'est, par son travail l'élé-
vation de sies pensées, que Paul a mérité le succès auquel il est arrivé.

Victorieux de ses concurrents, tous plus âgés que lui, premier grand.
prix de Rorne, il est sur le chemin de la gloire,

Dernièrement je causais de lui avec un critique d'art dont l'autorité
est reconnue. Il me disait : " M. Paul Lebrun est appelé à prendre place
parmi les plus illustres peintres de notre ecole française."

-Oui, oui, mon ami, vous pouvez être fier de votre fils.
-je le sais, madame, et peut être même ne suis jA pas exempt d'orgueil.
Mme Villarceau eut un doux sourire. Comme elle le comprenait bien

cet orgueil d'un père!
-Ah ! reprit le sculpteur avec une sorte d'enthousiasme, ils ont bien

marché les deux amis ! Sorti un des premiers de l'Ecole polytechnique, M.
Lucien, à l'Ecole des mines, s'était déjà signalé par de remarquables tra.
vaux ; aussi le Ministre a t-il tenu à l'attacher à son ministère, certain qu'il
serait à la hauteur des missions les plus délicates.

-Lucien a réalisé, sinon dépassé, toutes les espérances de sa famille.
Ah ! le Dr Villarceau serait bien heureux s'il pouvait applaudir aux succès
de son petit-fils. Mais ces succèîs, comme ceux de votre fils, au prix de quel
travail ont-ils été obtenus ?

Ce n'est pas impunément que, pendant de longues années, notre jeune
ingénieur a pâli sur les livres de science. De ce surmenage intellectuel il
est resté à Lucien une gravité qui n'est pas de son âge.

-Ne vous en affligez pas, madame, cette gravité le préservera des en-
traînements auxquels sont accessibles les natures plus exubérantes.

-Qui- sait 1 Je ne rappellerai pas la vieille métaphore du feu qui couve
sous la neige; mais j'1ai bien étudié Lucien;- son apparente froideur cache
une tendance à l'exaltation qui, à un moment donné, peut dérouter toutes
les prévisions. Je crains bien que chez lui la passion longtemps contenue
ne soit que plus violente.

J'aimerais mieux le voir gai et expansif comme votre Paul.
-Mais, madame, mon fils n'est pas toujours gai ; je l'ai plus d'une fois

surpris soucieux, rêveur.
-Ah !
-Il ne m'en a pas dit la cause et je ne l'ai point interrogé à ce sujet

mais j'ai facilement deviné qu'il pensait à sa mère.
En prononçant ces mots la voix du sculpteur avait pris un singulier

accent d'amertume.
Mme Villarceau regretta d'avoir incide mment réveillé de pénibles sou-

venirs ; elle se préparait à détourner la conversation, mais Lebrun ne lui en
laissa pas le temps.

par croire que, réellement, elle était morte ? J'ai essayé de sonder sa pen-
siée et son coeur, mais trouvez y donc ce qu'ils veulent benir caché!

Heureusement, depuis sa naissance, sa mère s'était peu occupée de lui,
3son chagrin ne fut pas aussi gr-and qu'il aurait pu l'être ; malgré cela, je suis

convaincu qu'il ne l'a pas oubliée.
Plus d'une fois, sans doute, en pensant à son ami Lucien, qui a deux

Smères, lui, en regardant la tendresse de Mme Vi]larceau pour son petit-fils,
le dévouement de l'amour maternel de Mme Delteil, plus d'une fois, sans
doute, il s'est dit amèrement:

11 Pourquoi n'ai-je pas aussi ma mère?
Hélas1 madame, comment ne serait il pas soucieux, ce pauvre enfant,

qui n'a jamais connu cette affectueuse sollicitude dont son ami Lucien a été
*entouré depuis son enfance, qui n'a jamais senti la douceur des baisers d'une
mère ?

Oh ! je l'aime bien, alli z ; mais que de fois je me suis dit, avec une
idouleur profonde, qu'un père ne remplaçait pas une mère!

*Paul a eu toute ma tendresse, tout mon amour : était-ce assez pour lui ?
Trop souvent il n'a trouvé auprès de moi que le visage triste et sombre de
son père.

Comment n'aurait-il pas été amené à comparer sa destinée à celle de
son ami ?

Oui, madame, Paul est d'un caractère gai, mais il y a une ombre : la
pensée de sa mère1

Et je ne peux pas réagir contre cela ; je ne peux rien lui dire1
1 Oh ! cette femme ! Oh! la malheureuse ! Pourquoi ne puis-je l'arra-

cher de la pensée de mon fils, comme je l'ai arrachée de mon coeur 1 Ah c'est
parce que je l'aurais ardemment aimée, que je l'avais adorée, que du jour où

1le masque est tombé, du jour où elle m'est apparue hypocrite et infâme, il
n'est plus resté en moi aucun vestige d'affection. Le mari outragé n'avait

iplus pour ele que du mépris et du dégoût!
Quand je l'eus mis au lycée, je tremblais qu'elle ne lui eût transmis ses

mauvais instinct, qudques-unsi de ses vices. Je l'ai étudié, je l'ai observé,'j'ai cherché à le prendre en défaut ; grâce à Dieu, je n'ai trouvé en lui que
droiture, loyauté, horreur du mensonge, de toute bas-euse, de toute lâcheté.
Enfin j'eus la joie de constater que ni par les traits du visage, ni par les sen-
timents il ne me rappelait celle que j'avais chassée.

Lebrun s'était animé, échauffé en parlant sa voix était devenue forte et
vibrante.

-Mon ami, èiù doucement Mme Villarceau, calmez-vous ? Oubliez
cette malheureuse pour ne songer qu'à votre fils qui est, lui, si digue de vous.

- Mais, madamp, répliqua vivement Lebrun, si j'évoque son souvenir
que je voudrais à jamais effacer de ma mémoire, c'est à cause de mn fils'de mon fils seul. Ah ! s'il était convaincu qu'elle est morte, s'il ne pensait
plus à elle, com-me je serais tranquille ! Oui, madame,-Dieu me pardonne
ce voeu homicide,-je serais rassuré pour l'avenir si j'étais certain que la
tombe s'est refermée sur elle

Le jour où ji lui ai reproché son infamie et lui ai dit que nous ne pou
vions plus habiter sous le même toit, n'a-t-elle pas eu l'audace de mue menacer
de revendiquer ses dr~oite de mère devant lu loi ? Elle n'a reculé qu'en pré.
sence de la certitude d'un échec et à cause de la honte qui retomberait sur
elle.

Oh 1 reprendre son fils, e' le
Elle le pourrait moins encore aujourd'hui qu'autrefois ; l'échec serait

aussi certain et la honte plus grande.
-Oh ! je n'ai pas à redouter qu'elle me sépare de mon fils. Mais dans

la voie où elle est entrée, on tombe si bas presque toujours qu'on ne peut
S'émouvoir d'un scandale. Le scandale ! pour certaines femmes dégradées,
il est un élément de réclame!

Comprenez, madame ; qu'elle vienne à apprendre que Paul s'est fàit
un nom dans les arts qui nous dit que stimulée, mal conseillée par le démon
de l'orgueil, elle ne viendra pas crier bien haut:

IPaul Lebrun est mon fils, je le réclame en invoquant les droits de la
nature.

-Elle n'oserait pas faire cela, dit tranquillement Mme Villarceau.
-Les femmes éhontées ont toutes les audaces madame, et celle dont

nous parlons est capable de tout. Bien certainement sa requête serait re-
poussée ; mais je me verrais forcé d'apprendre à Paul ce qu'est sa mère, de
lui dire pourquoi je l'ai chassée.

-Oh ! madame, que le ciel me préserve de porter au coeur de mon fils
un coup aussi terrible.

-Allons, mon ami, il faut voir les choses moins en noir.
-Acsurément, madame, ce ne sont que des appréhensions, des craintes

probablement chimériques ; mais encore une fois, cette misérable est capa-
ble de tout: vous savez ce qu'il y a de fiel dans son âme, puisqu'elle a tenté
de détruire le bonheur de votre fille, dont elle se prétendait la meilleure
amie.

Ah! je n'ai pas oublié le défi qui faisait étinceler son regard au mo-
ment de notre séparation. Toute sa physionomie exprimait la haine et des
pensées de vengeance.

Si elle ne devait atteindre que moi, je l'attendrais sans crainte et sans
trouble, sa vengeance; mais je songe à ce qu'il y a d'horrible dans la situa-
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-Mais vous n'avez plus entendu parler de cebte malheureuse?
-C'est vrai.
-Après tant d'années écoulées, avez-vous quelque raison de craindre

qu'elle ne reparaisse 1
-Aucune, jusqu'à présent.
-Eh bien, alors, pourquoi vous tourmenter?
-Des pressentiments,, balbutia Lebrun.
-Comme vous le pensiez tout à l'heure, peut-être eit elle morte.
Le sculpteur secoua la tête.
-Si, comme je me plais à le supposer, elle est partie pour Java, je me

demande souvent, afin de calmer mes appréhensions, ce qu'elle gagnerait à
en revenir. Là-bau, son passé n'est pas connu ; en France, à Paris, tout
lui parlerait de sa honte.

-Vous avez raison, monsieur Lebran. Eh bien, dites-vous que vos
terreurs sont purement imaginaires. Quiant à ces tristesses de votre fils,
que vous exagérez sans doute, elles disparaîtront avec le temps.

Sa lettre nous annonce son prochain retour à Paris ; nous le fêterons,
nous lui procurerons des distractions. Lucien l'introduira dans le monde;
les plaisiro, le travail surtout ne lui laisseront pas le temps de se livrer à
des rêves attristants ; et puis son succès, qui ira grandissant, sera plus
efficace encore. Enfin bientôt, comme nous pour Lucien, vous songerez à le
marier.

-Oh ! fit le sculpteur.
-Mais oui, mais oui, à le marier, et nous vous y aiderons.
-S'il n'écoute que les conseils de son père, dit sourdement Lebrun,

Paul ne se mariera jamais!
-Allons, allons, mon ami, répliqua Mme Villarceau, il ne faut pas per-

mettre à votre raison de s'égarer ainsi ; toutes le3 femmes ne sont pasi des
coquines!1

-Non, certes1
-Et, Dieu merci, les bonnes, les vertueuses, sont encore le plus grand

nombre-. Vous avez été trompé, mon ai; mais mon pauvre mari et nous
tous ici l avons été, et avant vous, par cette malheureuse.

-Elle aurait trompé le monde entier.
-M. Villarceau s'est toujours reproche d'avoir été la cause involon

taire de votre malheur. Que de fois ne l'ai-je pas entendu déplorer son aveu-
glement ! Cela et le vol des papiers ont attristé sEs dernières années... il
ne pouvait se consoler d'avoir été trop confiant.

-C'est vrai, madame, M. Villarceau a surtout souffert de sa bonté.
Instinctivement, le regard de la veuve se porta sur le portrait du doc-

teur et ses yeux se mouillèrent de larmes.
-Depuis lors, reprit-elle, je n'ai jamais revu sur ses lèvres ce doux et

franc sourire que le peintre y avait mis et qui lui était habituel.
-Oh, madame, dit Lebrun très ému, pardonnez-moi d'être venu ravi-

ver votre douleur en vous entretenant de mes misères.
-Mon ami, le souvenir de ceux que nous avons perdus n'est pas sans

douceur. Mais c'est surtout des vivants que nous devons nous occuper ;
vous, M. Lebrun, comme ma fille, mon gendre et moi, nous avons un devoir
à remplir ; c'est de nous consacrer, vous au bonheur de votre fils, nous à
celui de Lucien. Ils ont l'avenir devant eux, laissez les l'envisager avec
confiance et ne les attristons pas en trop arrêtant notre pensée sur le plssé.

-Vous avez raison, madame ; chacun a dans ce monde sa part d'é-
preuives ; il faut se résigner et ne pas se plaindre des siennes. Non, on ne
doit pas murmurer contre sa destinée quand on a assez de sujets de conso-
lation.

Il s'était levé et avait pris son chapeau.
-N'oubliez pas, lui dit Mme Villarceau, que nous voulons voir votre

fils dès qu'il sera arrivé.
-Vous aurez sa première visite, madame.
Il baisa respectueusement la main de Mme Villarceau et prit congé.
D'un pas encore alerte, il regagna les hauteurs du quart iir Saint-Maur.

11.-MIADAME PRUDENCE9

Dans cette partie de la rue Lafayette qui s'étend de la rue de la Chaus-j
sée-d'Antin à la rue le Pelletier, le fianeur parisien amateur de bibelots1
peut s'arrêter devant beaucoup de boutiques d'objets d'art et de curiosité. 1

L'une de ces boutiques, assez spacieuse, avait pour enseigne

A LA PENSÉEj

I es nombreux objets étalés à la vitrine, ceux que l'on voyait à l'inté-
rieur de la boutique, dispensaient d'indications plus explicites.

Cétaient des bronzes anciens et modernes, des émaux, des ivoires, des
biscuits de Sèvres et de Sa-se, des faïences rares, des armes provenant des
pays sauvages, enfin tout un assortiment d'articles propres à provoquer la
convoitise du collectionneur.r

La disposition de la plupart de ces objets accusait une habile ent-inte
de la mise en scène.c

quette jusqju'aux merveilles sorties des ateliers de Smnyrne, et même quelques
meubles peu nombreux pour indiquer aux visiteurs que toutes les demandes

3pouvaient obtenir satisfaction.
La boutique et le magasin y attenant avaient été ouverts dix-huit mois

auparavant par une femme inconnue. On ne connaissait rien de son passé,
si ce n'est qu'elle se disait veuve et qu'elle tentait de refaire sia fortune com-
promise dans de malheureuses spéculations.

On appelait cette femme Mme Prudence.
Son commerce consistait principalement à acheter à des particuliers,

surtout à des femmes dans la gêne, des objets qu'elle revendait à d'autres
6avec, bien entendu, un bénéfice plus ou moins grand.

Les commencements avaient été modestes et difficiles ; mais, bientôt
prenant une rapide extension, son commerce avait ai parfaitement réussi

iqu'elle excitait la jalousie des autres marchanda de curiosités, ses concur-
rents, de. autres revendeuses d'objets de toilette.

A quoi devait-elle son succès?1 un ne sait jamais bien comment se fait
une clie~ntèle. Toutefois nous pouvons dire que Mme Prudence était une
femme fort entendue, très adroite, très insinuante, sachant se servir de la
parfaite connaissance qu'elle avait de cette catégorie de femmes qui for-

imaient sa clientèle.
Ces femmes, aujourd'hui dans l'opulence, tombant demain du faîte des

grandeurs et ai bas, souvent, que la misère les étreint, ont existé de tout
temps à Paris. En entendant mieux, ce sont les courtisanes à tous les de-
grès de l'échelle, les demi-mondaines.

On les a vues au jordin Mabille, à Valentino, à la Grande Chaumière,
au Vaux-Hall ; on les rencontre aujourd'hui au Jardin de Paris, au Casino
de Paris, au Moulin-Bouge.

Certes, Mme Prudence était bien placée pour recevoir la visite de ces
demoiselles à leur descente du quartier Bréda et du quartier de l'Europe.

Mme Prudenca était une femme mûre ; on lui donnait quarante ou
cinquante ans, en réalité elle en avait quarante cinq Mais elle pouvait
paraitre beaucoup plus jeune et faire illusion à ceux qui ne la regardsiient
pas d'assez près pour constater l'emploi des artifices à l'aide desquels une
femme sait si bien disimuler sur son visage les outragei du temps.

En l'examinant avec attention, on pouvait reconstituer tous les détails
d'une beauté qui a dû être remarquable. Mais le teint était terriblement
fané. Les cheveux noirs laissaient voir des fils argentés et se faisaient rares
aux tempes.

Il était facile de constater que le crayon passait sur ses sourcils pour
en faire ressertir le dessin à demi effacé

Les lèvres d'un rouge vif trahissaient l'usage du carmin ; les lignes du
visage avaient perdu leur netteté, et les chairs n'avaient plus cette fermeté
qui est le privilège de la jeunesse. Pour elle, le printemps était passé de-
puis longtemps, elle était à son automne - Et cependant l'ensemble du visage
avait encore tout ce charme que l'on trouve à la nature dans les derniers
beaux jours de l'arrière-saison.

Ce qui avait le plus survécu dans ce qui avait été le caractère particu-
lier de sa beauté, c'étaient deux yeux noir@, superbes encore, en dépit de
l'inexorable patte d'oie qui s'y était attachée; ils avaient conservé leur vi-
vacit é et leur expression remarquablement intelligente.

Elle s'habillait simplement, sans prétention à l'élégance, sentant bien
qu'il serait maladroit à une marchande d'offusquer ses clientes par des re-
cherches de coquetterie et l'étalage d'un luxe qui -ne lui convenait point.
Malgré cela, elle communiquait à la simplicité de sa mise et peut être à son
insu, un cachet de rare distinction.

Elle était un peu forte de taille, non obèse, mais très alerte dans sies
mouvements.

A première vue, on reconnaissait une femme pleine de ressources, et
l'on était pas surpris de sa prompte réussite dans les affaires. C'est que, en
effet, on ne pouvait pas être plus habile à acheter et à vendre, à saisir les
occasions qui se prés eataient et à les faire naître au besoin. Personne ne
savait mieux qu'elle allécher le client, le séduire par un sourire engageant,
le captiver par le charme de Fa parole, qu'elle appliquait au caractère, à l'âge
et à la condition de chacun

Très digne quand il le fallait, elle se mettait à l'unisson des personnes
à qui ne déplaisaient pas un peu de lai-ser aller et d'abandon Elle n'était
jamais empruntée, ni gênée, quand elle avait à donner la réplique aux
femmes du demi monde qui aimaient à caus' r avec elle Les opérations im-
portantes ne l'embarrassaient pas non plus, mais elle semblait leur préférer
les petits bénéfices qu'elle trouvait auprès des Phrynéi en décadence. Elle
faisait des crédits, mais elle prenait des précautions pour ne pas perdre à ce
jeu, car Prudence était la prudence même. Elle cultivait des relations avec
1(s soubrettes de ces dames, qui trouvaient chez elle le placement des toi-
lettes défraîchies que leur abandonnaient leurs maîtresses.

La journée approchait de sia fin lorsqu'une voiture s'arrêta devant la
boutique. Un jeune homme et une toute jeune femme très élégamment
vêtus mirent pied à terre et entrèrent dans le magasin.

Ils examinèrent différents objets, qu'ils marchandèrent et enfin arrêtè-
rent leur choix sur un bronze florentin attribué à Benvenuto Cellini.

-Madame, dit le jeune homme, vous voudrez bien le faire porter à
cette adresse.

Il remit à la mrhadmne arte orAnéedun ouoned brn
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Ah ! ces gens-là sont bien naïfs, s'ils croient que j'ai ét4 leur dupe ....
Lui, baron de Verdun! allons doc, ça me fait rire... . Eux mariés ! par
exemple, je voudrais bien savoir à quel arrondissement. Allez, mes petits
amis, c'feut à d'autres qu'à moi quil faut conter ces histoires là.

Puis, madressant à la femme de confiance attachée à son service.
-Elisabeth, lui dit-elle, tu accompagneras le porteur de ce bronze et

tu auras soin de ne t'en deseaisir que contre le paiement intégral de la f ac-
ture. Du reste, je sais qu'on ne te monte pas le coup, à toi.

-Oui, oui, vous pouvez compter sur moi.
Elisabeth était une forte femme trapue qui pouvait lutter de vigueur

avec un homme,
Quant à Mme Prudence, elle ne donnait jamais un démenti à son nomi.
Elle se mit à kon bureau pour établir le bilan de la journée.
Eile était occupée à ce travail lorè qu'un homme entra.
Cet individu devait avoir plus de cinquante an@, autant qu'on en pou-

vait juger par une figure qui disparaissait en grande partie sous une barbe
grisonnante et irculte. Sa figure, maigre et fatiguée, avait ce teint b'ême
que l'on remarque chez les hôtes des maisors centrales.

Deux petits yeux très vifs brillaient snus de profondes arcades aour-
cilières. Une chevelure mal peignée tombait sur le front sillonné de rides
des pommEttf s osseuses faisaient saillie sur les joues.

Cet homme était misérablement vêtu. Son chapcau de feutre avait
des tons roussâtres; le paletot flottant sur les reics laissait voir la corde et
le pantalon, terminé par dts franges lameniablep, tombait sur de vieilles
fiottines éculées.

Il pénétra dans le magasin d'un pas indécis Voyant deux femmes, il
semblait se demande±r à laquelle il devait s'adresser.

Il se dirigeait vers Elisabeth, occupée à ranger les objets qu'on avait
déplacés pour les montrer aux précédents visiteurs, lorsque Mme Prudence
leva la tête.

Le personnage n'était pas de c2ux avec qui elle croyait devoir se mettre
en frais d'aimable diplomatie.

-Que déairez vous ! demanda-t-elle d'un ton assez sec.
L'homme s'approcha.
-Mai1ame, répondit il, on m'a dit que vous achetiez des objets d'art.
-Pas toujours, mais quelquefois, quand c't st une occasion et que l'ob-

jet me convient. Voyons ce que vous me propos z d'acheter.
L'iudivictu tir-% de la large poche de son p3-lebot un obet enveloppé

dans un journal, le sortit de la feuille et le préienta à Mme Prudence.
C'était un magnifique coffret, à peu près de la dimension d'une bonbon-

nière. Il était en or et en argent, admirablement ciselé ; mais bien plus
précieux par le travail exquis de l'artiste que par la matière.

Sur le coivercle était pBinte une délicieuse tête de femme, contempo-
raine de Mme de Pompadour, et signée du nom de Lau cret, le peintre gra-
cieux du dix-huitième siècle. Autour du coffret courait une couronne de
feuilles de laurier. La miniature était encadrée d'une guirlande de perles
fines de la plus belle eau, entremêlées de rubis.

Il suffit d'on coup d'oel à la m-trchards à la toilette pour reconnaître
que ce merveilleux bijou avait une très grande valeur.

Aussifse posa-t-e île tout de suite cette questiicn:
"lComment cet admirable objet d'art est-il entre les mains de cet homme

si mal vêtu 1
Toutefois, elle n'exprima ni admiratioin, ni soupçon, et dit simplement:.
-Combien voulez-vous vendre cette boite!
-Je ne sais pas au juste ce qu'elle vau t , répondit l'homme; mais on

m'a, dit que je pouvais avoir confiance en vous, que vous étiez très conscien-
cieuse et que vous m'achèteriez ce coffret un prix raisonnable.

-Qui donc vous a adressé ici ?
L'individu resta un instant interloqué, puis répondit
-Un monsieur qui a fait ici quelques achats.
-Vous appelez ce monsieur.
-Ernest Damont.
-Ce nom m'est inconnu, mais qu'importe. Voulez vous cinq cents francs

de votre boitre I
-Oh ! madame, elle vaut bien davantage.
-Alors, faites votre prix.
-Je pense que mille francs ....
L'objet en valait plus de cinq mille.
-Mille francs, fit Mme Prudence, je ne dis pas non ; mais vous com-

prenez qu'avant de faire marché je veuille examiner cet objet à Icisir et
me rendre compte de la valeur des perles, des rubis et de la finesse des cise-
lures.

-Rien de plus juste, madame.
-Dans un instant, nous allons passer dans une autre pièce où nous au-

rons plus de clarté qu'ici.
Et s'adressant à ElisabethI, Mme Prudence lui dit
-Allez allumer la lampe dans le salon.
Ce n'était ps le coffret, mais l'homme lui même, que la marchande à la

toilette vo iait mieux examiner.
Tout d'abord la figure de ceC h'imme l'avait frappée, et plus elle le

regardait, plus elle arrivait à se convaincre qu'elle ne le voyait pas pour la

-Oui.
-Ah !bien.
-On peut avoir été riche, madame et par suite d'accidents. fréquents

dans la vip, se trouver dans le b>esoin, être temibé dans le besoin , être tombé
dans la misère.

-Et se voir forcé de se défaire d'un objet que l'on aurait voulu conser-
ver comme souvenir.

-Voilà, madame.
-Hélas 1 fit Mme Prudence, comme peinée cela arrive malheureuse-

ment trop souvent. Comment vous appelez-vous, monsieur
-Alexis Pontois.
La marchande écrivit.
-Et vous demeurez ? demanda-t-elle.
-A Montmartre, rue du Poirier, n' 14.
Au dessousi du nom, M'me Prudence écrivit l'adresse et reprit
-Nous sommes obligés à ces f rmalitép, nous autres marchands de cu-

rioýités et d'objets d'art, qui achetons souvent à des particuliers qui nous
sont inconnus, de même qu'il nous est enjoint d'aller payer au domicile du
vendeur, ce que je ferai Four vous, ai nous faisons affaire. La police se
montre s évère avec nous et, en vérité elle a raison. Supposez, par exemple,
que j'achète un objet provenant d'un vol, ai je n'ai pas pris certaines précan-
t ionp, ai je ne me suis pas cor f')rmée aux exigences de la police, je puis être
considérée comme receleuse et poursuivie. Or, vous comprenez, monsieur,
que.je ne tienne peu à avoir des démêlýés avec la Justfce.

Elisabeth reparut disant:
-Madame Prudence, le salon est éclairé,
-Eh bien, monsieur, dit la marchande, donnez vous la peine de me sui-

vre.
Ils sortirent de la boutique traversèrent la seconde pièce et pénétré-

trent dans le petit salon.
La lampe était placée sur un guéridon, qui o:,cupait le milieu de la

pièce.
Mme Prudence fit asseoir l'individu en face d'elle, de l'autre côté de la

table et de façon à ce que ion vicage se trouvât en pleine lumière.
Avec sa loupe, la marchande examinait attentivemAnt le coffret, ce qui

ne l'empêchait point de lever de temps en temp3 les yeux sur le vendeur,
qui commençait à se Bsentir mal à l'aise soie ce regard scrutateur.

-Mais où donc ai-je déjà vu ce Visage! continuait à se demander la
marchai de à la toilstte.

Eufin, rompant le silence
-O004 dit-elle lentf nment, cet objet a du prix ; il date du milieu du dix-

huitième siècle, entre 1740 et 17î50. une des plus belles époques de la bijou-
ter'e française. Ceper dant, monsieur, ne soye z pas étonnué si je montre
peu d'empressement à vous l'acheter. Je vous le répète, nous sommes sou-
mis à la surveillanc e rigoureuse de la police ; il faut que nous expliquions
la provenance de tous les articles qui entrent chez nous.

-Mais, madame....
-Vous m'avez donné vos nom et prénom, votre adresse, et je ne mets

pas en d ute ce que vous m'a' ez dit
-Eh bien ?

-hbier', monsieur, je n'a lièterai ce coffret que ai vous justifiez qu'il
vous vient d'un héritage.

L homme se dressa brusquement, ti ès rouge.
A présent, ians doute, il regrettait d être entré chez la brocanteuse.
-Madame, rép'iqua t il, du ton d'un homme blessé dans sa dignité, je

vois que nous ne pouvor s pas nous entendre ; il est donc inutile de dizcuter
plus longtemps. Comme je n'ai plus rien à faire ici, veuillez me remettre
mon coffret.

Il avançait la main piur le prendre, mais Mme Prudence, les yeux ar-
demoment fixés sur lui, feL&ý,it de ne pas entendre les paroles, de ne pas voir
le geste Elle eut cependant un lége'r tressaillement. C'est que la lumière
se fai'ait tout à coup dans ses souvenirs.

-Cette fois j'y sui--, se dit elle, je connais cet homme.
Sous son regard de p'us en plus pénétrant, l'individu se troubla et se

sentit trax ersé par un f riFson.
Il essaya encore de repre ,dre le coffret ; mais Mi-e Prudence ne le

laissa pas à portée de sa main.
-Un instant, s'il vous plait. se soyez pas si pres3é, dit-elle. Vous

m'avez menti tout à l'heure, ce ccffret ne vous vient pas d'un héritage, vous
l'avez volé!

Le visage de l'individu se contracta affreusement.
-Madame, répliqua-t- il d'une voix creuse, si vous étiez un homme vous

me rendriez raison de cette sanglante injure.
-Allons, allons, fit-elle toujours très calme, ne faites dont pas l'indigné

et ne prenez pas la peine de jouer avec moi à l'homme offensé. Vous ne vous
appelez pas Alexis Pontois.

-Madame !
-Inutile de protester ; je vous connais.
-Vous.... vous me connaissez, balbutia-t il.
-Oui, sous plusieurs nomn, y compris le véritable.
-Je vous dis, moi, que vous vous trompez, à moins que ce ne soit vous

qui jouiPz iidje;anesais quealle colà&ie.

swa4vr
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ESCOMPTESý
DU DEMENACEMENT

Escomptes accordés sur le stocký
entier de 10 à 75 P.C.

Uin assortiment extraordinaire de man-
teaux dans les derniers styles, pour être
vendus à 33.A p.c d'escompte

Garnituresa et Passementeries - Un lot
de 500 vergea de garnitures de toutes sur
tes comprenant des pasiementeries en jais,
su soie, en mohair, en tinsel. etc , pour
être vendues au quart et à la moitié du
prix. Ceci est un lot réellement avanta
geux que toute personne devrait voir.

150 douzaines de chemises blanches pour
homme pour être vendues durant cette
vente à 39 ets la pièce.

Un lot de dentelles crèmes, blanches et
roug s, drabes et rouges, différentes lar-
geurs, variant de 30 à 50 cts la verge, pour
ét-e vendues 5 cts la verge.

Voyez nos rubans réduits. Un choix
magn«fiqu à des prix incroyablement bas.

Ne manquez pased'assister à cette grande
vente qui ne durera mainterant que quel-
ques jours,

John Murphy & Cie
1781 et 1783, rue Notre-Dame,

coin de la rue St-Pierre

Conditions : au comptant et un seul prIx

T*i.p1'sz x2193

Cognac Jockey Club
Ca" rteOV.a. 0. P.

GQa&x'rîPuRa àL'ANALYSER

En vente partout
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LINT-LÂtJRNT-6 I
IMPORTATEUR

ET

T. BRIOAUJLT
UN SEUL PRIX

Cie d'Assurance contre le Feu et sur les risques Maritimes,

INCORPORRE EN 1851

Capital........................................ $2,000,00
Primes pour l'année 1893.......................... 2,365,036
Fonds de réserve ................................ 2,098,326

1. 4. ROUTH & FILS, gérants de la succursale de Montréal, 194, rue St-Jacques

ARTHUR Hoouz, Agent du dépt français.

BD vente dans toutes les
bonnes pharmnacies.

Le VIIT
11TEIi FIE 111deMORUE

PRtÉPARÉ PAR

Phrmcin de t"ffà,88u4 1a*
poséde à la fois- les prinelpes motfs
de l'14UILE de FOIE de MORUE et
les propriétés thérapeutique& des prépa-
rations alcooliques. - Il est péiux
pour les personnes dont l'estoacne
peut pas supporter les substanes gras.
ses. Son efftt, comme celui de 'H Ut1 LE
de FOIE de MORUE, est souverain

lSC OFUEleRACIISE

l CROF EleRm it I8E
l'ARMNE, la CHLOROSE,

la BRONCHITE et toutes leà
MALADIES DE POITRINE.

EXIGER LA SIGNATURE. CH2.VolI

ABONNEZ-VOUS
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SEUL

Journal français Illustré
DU

0CAN ADÂA
ET

LE PLUS COMPLET
DES

Journaux Litteraires

sant le Jeudi de chaque semaine. iles iabon
nemeuts partent du fer décembre et du les
juin. Paris et départements, un au* 18 fr.six mois 110 fr. Urina Postale. lm an ' lu
Îi «,y--unie t ilf -. s'adressser à la lii'rairic

Che Delagrave, 1.rue Soutilot, Pari@,ltrautw.

PIERRE DUPONT, InSp. des Agences1

Emplâtre 1Souvaraln desm Mîntagnu a Verts
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Nous offrons S500 de récompense poui
un meilleur emplitre. Des milliers de per
sonnes souffrantes ont immédiatement re-
cours aux PTExp sS ouvEUNAns DEU
MONTAQEEzs VERTESDIE GEo. TuOKER pour
le soulagement Immédiat des douleurs Rhu-
matismales, Rognons, Matrice, Poitrine
Côtés, Dos, Reins.

Vendus en gros et en détail chez

C3-Eu a -rTU a _K: R1:1
LE GUÙRIBSEUR SAUVAOE

1875, STE-CATHERINE, Montréal.-Prix 25c

CAN 1 OBTAIN A PATENT? Fora~ mtanswer anud an honest opinion. Write to
UN MN & (10., wbo have bad nearly fifty years'

,expreneain the patent business. Cominunica-iossrctly cnnflieuial. A li ibonk 0f In-
formation concerntng Patents and bow to oh-
tain them snt free. Also a catalogue of mechan.
ieI and scentlfic books sent firee.

mosnestskeu througzh Munu & Co. recelve
sppeclal notice in the P-4cieîulciieA inerica,,. andé
ttius are brought widely before the public witb.
out nost toe iInventer. T'his svlendid paper,
liczned weekly, elegsntly illustrated. bas by far the
largest circulation cf aenv scîentific work in the
world. 83 a year. Sample copies sent f ree.

Building Edition. montbly,82t0 a vear. Sngle
Copies, '2.> centst. Every riunber conctains beau-
tiful plates. in colora, and photographa of new

bouss. wth lans enalin builders ro show the.
41st ina and apeure *contract. Adsiresu

quV&îo.. rSz-wkjpj, 361 *aoànWAy.
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par les

POUDRES -

SORIENTALES
-~LES SEULES

Qui assurent en 3
mois et sans nul-

r-e à la san-
té le

GEVE loppEMENT
-ET LA

Fernieté des Fornmes de la Poitriqe
CHEZ LA FEMME

SANTÉ ET BEAUTÉ1

UNE BOITE AVEC NOTICE SI ; 6 BOITES 15

En vente dans toutes les pharmacies de
première classe. Dépôt général

pour la Puissance:

L A. BEIRN>RDo 1882, Ste - Catheriie
MONTl<1AL Tel. Bell 6 513

LA PRESSE
JOURNAL QUOTIDIEN

Le p.u populaire de tous8 lajournxaux
Iranralisde.Montr<al

Tous les hommes d'affaires reçoivent

LA PRESSE

Les petites annonces de LA PRI~SSE son
lues par tout le monde

Désirez-vous un commis?
Annoncez dans LA PRESSE.

LA PRESSE est le véritabe intermédia re
entre le patron et l'employé.

Désirez-vous mie servant.?
Annoncez dans LA PRESSE.

Les servantes en recherche d'emploi
lisent toutes LA PRESSE.

t)ésirez-vous retrouver un art cie pgrdu
Annoncez dans LA PRESSE.

Tout le monde reçoit LA P RESSE.
Désirez-vous un emploi quelcooique ?

Annoncez dJans LA PRESSE

Journal possédant la plus forte circulation
de tous les journaux fran9ai

du Canada.

Moyienne par jour pour la semainefi
naissant le _/ août 1894.
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mois.
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